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5fciî^*^^j!^, DiitAdi» iMàdamef, la <îer- 
^'- V ^:ntérç:,P^rti€ de oia Vie^ 4"el 
aî^^f-lf^*;!^^ ^on^^fez-vowrr après ^ua^ 
, i :i3?èa0iîéçsîid^*^ilence. Obltanç 
igoUveas îffcirvlii^'agit ,cle la çpnplu^ 
îion démon Hifio>4^e &:><ie celle; de qettç 
aimable Rdigkjutè « dpnc les malbfsurs 
fii'ayoicQt .fi viviemjegt iwchée.^fl-rcs 
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^&c fi peu de chofef Et pouvies&*vou8 ;. 
4^ bQPDe-foJ I me donner moins de tems 
pour terminer (on Hifipire & la mien- 
ne ? Faites attention , Vil ^ous plaît • 
que j'ai ma réputation d^Autêur à foute- 
nir ; & que j'aurai , peut-être encore trojr 
t&t xfétrompé le Public fur lào» «um^ 
pte. Un petit géme comme le mien j 
voit toujours quelqu^imperfeâion dans 
fon'Puvrâge , îlle corrige & le retouche 
fans ccffe, encore après tout cela, ne fe 
hazarde-t-il à le Êiirè paroître qu'après 
avoir . bien prévenu fes Leâeurs par (à 
modeftie. ' \ 

Je vous avouerai 9 Madame > qu'après' 
l'Hiftoire dé Faimable Tervire 9 je n'eus 
pbs de goût pour le Cloître j une idée 
,bien différente me captiva dans le mo^ 
ment.' :Vous ion vient* il de cet homme 
de condition qui m'avoit propoië de 
m'épooifer f Oui \ faos doute » cela eft 
trop intéreflant pour Foublier ; fi fa ma- 
nière aifée n'était pas* des plus galantes i 
du moins étoit^Ue franche; &> naïve > & 
tellë-là vaut bien l'autre 9 diïbis^jé.eti 
mon petit moi-même» Il a du monde > 
uh grand favoir vivre 9 uiie converfetion 
àifée' & très^agréable; car il ne m'étoit 
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rien écbapé pendant tous le tems que 
nous reuâines avec lui chez Madame 
Dorfio. Ob, ça» Marianne, que feras^tu 2^ 
( C'eft toujours moi qui parle ) confen-* 
tiras-tu à époufer ce galant homme f Eq 
yétiiéj je le crois 9 fi ma chère mère 
le veut ; mais q^e lui donnerai- je f O ^ 
ici je mégare , je me trouble ; car je n'ai 
rien , je ne poflede rieq , mon cœur mê« 
mè n'efl plus à moi, il eft abroiument à 
Monfîeur de Val ville; oui» je dis abroiu- 
ment, il m'eft impoflîble de l'oublier»' 
tout ingrat & tout infidèle qu'il eft : je 
ferai donc malheureufe & ce brave hom« 
me aufii, puifqu'il me fera impoiTible de 
l'aimer. 

J'en étois li ». Madame , quand une 
Sœur ConverJfè vint me dire: on vous 
attend au Parlcnr , c'eft Madame de Mir 
ran & Madame Dorfin. Bon dis-jey 
cela va bien » j'aurai deux confeilleres 
au lieu d'une* 

Ah ! ma chère Mece» que je fuis tavie 
de vous voir , & aulfi-tôt je fàifls (à main 
que je baifài avec les plus vifs fentimens 
de tendreffe. ^^ïe foyez pas fâchée , dis? 
je à Madame Dorfin , u mes tranfports 
m'empêchent de vous témoigner la plu3 
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lînceréj'econnoîffance. Point decompIF-î 
,niens avec moi, chère Marianne , ré-i 
pond-elle, je fuis charmée de vos.atten- 
tions pour iéette Meré qui vous aime 
tant. 

Hé bien ,* dit alors Madame de M!- 
tan , comment te trbuve-tu aujourd'hui j 
cbere fille? Ta triltefle continue-t-elle 
toujours f N'es - tu pas bien en colère 
contre mon fils ? Pour ma triftefle , mi 
chère Mçre , repris- je, elle eft extrême, 
je fuis dans un abandon total de moi- 
même ; je croiois devenir véritablement 
Votre fiile ; cette idée-là m'avoit ravie : 
mais elle ^évanouit & caufe tout mog 
malheur. 

Ma chère fille, répondit Madame dç 
MîraUj tes chagrins mç' feront mourir. 
7e n'ai aucupe rroùvellè de mou fils; je 
le crois encore à Verfaillés ; on dit qu^l 
eft très languîflànrj il ne voit perfonne; 
j'ignore comment cette affaire -ci tpurr 
tiera. Maij qu'eHe aille comme elle pour- 
ra, tu feras toujours ma chère fille, je 
ne t'oublirai jamais : non,^c'eft une chofe 
affCuée. Je t'aime plus que mon fils, 
entens-tu , Marianne , cela eft vrai , mais 
tïès-vraj, 
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. 'PAk\ ma chère Mère, dîs-je;.vous 
tïve raviflez j je ne puis plus foutenir 
rexcês de ma tendreffe pour vous. Et 
ç'étoit la pure v^^rité. Madame : mon 
amour pour Madame de Miran , étoit 
monté au dernier période : l'infidélité du 
fils avoir réuni toutes les facultés de mon 
ame en faveur de la mère. 

Après un moment de filence &* avoir 
cffayé nos larmes , ( je dis nos larmes ^ 
car nous pleurions toutes trois avec pro- 
fufion ) je racontai à ma Mère & à Ma- 
dame Dorfin la déclaration fînguliere 
gue l'Officier m'avoit faite ; vous le^ 
connoitTez, fans doute, ajoutai -je , & 
iiîême m*a-t-il dit , très-particulierement : 
alors ces deux Dames fe regardèrent en 
fouriant. 

Hé bien » ma fille , dit Madame de Mi^ 
ran ,' que penfe-tu de cette propofitlon* 
là f Eu-elle de ton goûtf Oui , certaine- 
ment nous le connoiflbns; c'eft Un par- 
faitement honnête homme , d'une fa* 
mille diftinguée,, Gentilhomme dTion- 
neur, qui a un mérite infini; je crois que 
tu ferois heureufe avec une perfonne de 
ce caraftere : Je le crois auffi , dit Ma- 
dame Dorfin ; il nV a pas à balancer ua 

A iij 
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moment. Oui: mais Madame; répondit 
ma mère, que deviendra Valville f après 
tout continua*t-elIe , rien ne prefle , }t 
te dirai ma penfée avant que les huit 
jours qu'il t'a donnés pour te confulter i 
foient écoulés ; mais dis-nous un peu ce 
que tu en penfes toi-même ? te plaît-il ? 
Taime-tu déjà , ma fille ? ( Oh que non , 
ma chère mère , il s'en faut bien ; mon 
coeur n'ed pas (i fujet à Tiiiconflance ; 
je raifonne d'une certaine façon , & cette 
façon de raifbnner ne me permet pas de 
m'engagera préfent; car, ajoutai*je , ma 
chère mère, que puis-je donner à ce gé- 
néreux Officier pour récompenfe de fon 
excefCve bonté pour moi f La fortune ne 
m'a laiffé qu'un coeur; il eft à votre fils; 
apporterai-je à un Mari pour toute dot 
une ame préoccupée & un cœur enflâmé' 
pour un autre f Voilà un beau préfent à 
faire i ce galant homme. Non , ma chère 
mère , je ne puis m'y réfbudre : une pa- 
reille ingratitude m'attireroit le mépris 
des hommes & la colère de Dieu; du 
moins en n'époufant perfonne, je netroni^ 
perai perfonne : je me livrai entièrement 
à ma chère mère , & en difant cela j'ar-; 
rofois fa main de mes larmes. 
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Cette filie me charme > difbk*elle ^ 
Madame Dorfin , plus je la conoois »plu$ 
fe me fens d'attachement pour elle. Hé 
qui ne Taimeroit pas avec de pareils fèn^ 
timens ? Non , je n'ai connu de ma vie 
une fi aimable Enfant* 

Nous en étions-là>lorique nous fûmes 
interrompus par une voix qui demandoit 
JVlademoifelle Wartbon ; cette voix n'e- 
chapa point à Madame Doriin; elle crut 
reconnoitre un Laquais à Monfieur de 
tValville. Taifons-nous un moment» dit- 
elle f il me vient une penfée : Madame 
Dorfin intriguée 1 prêta l'oreille avec une 

frande attention , 8c comprit d'abord la 
n de l'avanture. Le Laquais donna une 
Lettre à Mademoifelle Warthon, qui 
lui dit d'une voix baife 9 après un infiant 
de iilence 3 mon ami ^ informez votre 
Maître que je ne manquerai pas d'aller 
chez Madame de Kilnare. Hé , comment 
fe porte-t-il depuis hier ? A-t-il vu Ma- 
dame fa mère? Non^ répondit le La- 
quais ^ il n'ofe encore fe préfenter de* 
vaut elle, mais je crois qu'il doit lui 
parler ce foir. Bon jour , faites-lui bien 
ines complimens. 
î^e Laquais étant defcen^ dans la 

^ * A iv 
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cour , Madame Dorfin le vît pit la fef 
nêtre » & reconnût le Faflotum dfe Mdi^ 
fîeur de Valville. Voilà , dit-elle^, del 
preuves bien évidentes de leur intelli-^ 
gence; Hé bien , dit-elle à ma mère , qu6 
penfez-vous de tout ceci, Madamef. 
Que dites- vous de l'hypocrifie de cette 
Pemoîfelle Warthon f NVt-elle pas vou^ 
lu vous en impofer par fon étalage dt 
fierté & de grandeur d'ame ? ^ 

Ce que je penfe » répond Madame de 
Mi rail, e'eft que mon fils eft trés-malr 
beureux d'être tombé dans les filets de 
cette petite per(bhn*e-là ; qu*il s*en re^- 
pentira ; mais peut-être trop tard. Pour 
moi je vous protefte qu*il ne Pépoufcrà 
jamais de mon confentement : & tout 
£e fuiie , s'adreflant à Madame Dorfin r 
Faites- moi un plaifir , vous êtes en liair 
fon avec Madame dé Kilnare ; c'efl une 
femme de mérite . qui entend raifon j 
trouvez moyen cfe' lui rendre une vifite 
imprévue, vous y' trouverez mon fils 5 
la Warrhon ne .pourra; '^ontefter ce ren- 
dez- vous, examinez bien leur eontenan- 
ce, enfuite informez Madame de kil* 
nare de mes defleins , de l'inconfiance 
ide mon fîts & du manegé de. cette-jeune 
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fil{e« Maibniie Dprfm promit ^'eKécuter 
ce projet. Ç*eft une dangereufe petite 
créature que voicre Demoilelle ^^arthon f 
s'écria Madame de Miran , croiroit-oa 
qu'à Ton âge on pût être capable d'une 
fi parfaite diflimulation ? Tranquilife» 
toi 9 ma fille , voyant que mes loupirs 
me fuâfoquoient , cette aventure tournera 
à ton avantage , je prendrai de fortes 
mefures là-defius. 

Ah ! ma chère mcre , lui dis-Je » de 
grâce ne chagrinez point Monfieur de 
Yalville à caufe de moi» je ne le mérite 
pas, fon inconfiance n'eil point blâma-, 
bJe^ ce n'eft qu'une fuite des malheurs 
qu'entraîne robfcurité de ma naiifance. Je 
n^e trouvai mal, en difant cela ; mon cœur 
venoit de &irc un effort qui Tavoit épuifé» 
il faiut me remporter dans ma Chambre. 
Courage , ma chère fille , s'écria ma chère 
mère » lorfqu'oo me conduifoity demain 
je viendrai te voir, confole*toi donc* 
mon enfant : mais jç ne pus répondre ; 
.on me mit fur mon lit oà je refiai une 
heure (ans connoiiTance. 

Après cette crife de chagrin , jç me 
trouvai alîez tranquille : je dis tran^ 
jgiMUe.^çela efl ^ vrai > car j'étais incaps^n 



îo . , Za, Vie 

ble de goûter ni joie ni triftefle« le rai- 
lonnois cependant en moi*même> mai» 
ce raifonnement - li ne me paroiflbit tri 
agréable , ni douloureux ; fiK>n état re£- 
fembldt fort à celui d^un imbécille qui 
feit des dtfcoars où il ne conçoit rien. 
M'étant levée je me laiihi aller négli^ 

femment dans un fauteuil , on m'apporte 
manger , je mange , on me préfente à 
boire» je bois, on me parle > j'ouvre de 
grands yeux & ne réponds rien. 

La Sœur Convene qui me fèrvoit » 
ne voyant dans cet abbattement, s'é- 
crioit cte tems en tems 9 bon Dieu ! fàiii« 
le Vierge ! . qu'eft-cc que tout ceci ? Je 
crois que cet Enfant fe meun. Hé « 
MademoifeUe 9 en me' prenant les mains ^ 
vous trouvez •* vous mai? Point de ré* 
ponfe. 

La Religienfe mon amie arrive aofli^ 
elle m'approche t je ne la vois pas ; bon 
ibir ma nlle » je ne réponds rien. Hé % 
mais , me dit-elle , parlez donc > vous 
eft-il encore fur venu quelque nouveau 
fujet de chagrin f Hé oui , m'écriai -je 
alors» & je me tus; mais de grâce» 
ma chereÉn&nty continue-t*elle , dites- 
moi donc quelque cfaofe f enfin « à force 
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3e me tourmenter » elle reveille un peu 
mes efpritSy fa circulation dufàng com- 
mence à agir , en un mot , mon anneau^ 
tiilèmefit (ë diflîpe peu-à-peu. 

Je lui raconte l'aventure de Mademoi- 
felle W^arthon. Hé bien, qu'eft-ce auè 
cela fignifîe ^ répond ma Religieufe î 
Rien du tout. Quoi ! ma Révérende 
Mère, ce rendez-vous , cette intelligence 
ne veulent rien dire f Non , rien ; au con- 
traire 9 reprit- elle , j'en conclus un grand 
avantage pour vous. 

Monfieur de Valvîlle cherche à voîf 
& à connoître votre Rivale» tant mieux: 
c'eft-Jà le feul moyen de s'en rebuter; 
iVbus penfèz bien > ma fille , qu'étant 
épris de fes charmes, ces charmes capti? 
veront toujours (on cœur , s'il ne décou- 
vre pas fes dé&uts« Hé comment voul- 
iez -votis qu'il les connoiife» à moins 
qu'il ne la fréquente : fes premières imr- 
preffions fûbfilteront , que dis - je ! ce 
n'eft pas ailèz , elles s'augmenteront 
par les difficultés , s'il ne connoît que 
médiocrement la peribnne aimie ; il n'y 
a donc que les fréquentes converfations 
qui puiflent diminuer fa tendreffe pour 
die ; car je fuis prefque certaine , qu'il 
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tï^eâi qu'dbloûi des grâces dé la , Watthoû^t 
de forte que ce fera un bonheur pour vous» 
puifque vous vous figurez que c'eft UQ 
bonheur de raniener un infidèle Amant. 
Qui , je le répète , c cft un avantage & uni 
grand avantage qu'il la voie & qu'il U 
pratique ibuvent/ Cette fille eft iimple^ 
fiere & coquette tout enfemble « natu-î 
rellement brouillonne; Monfieur de Val^ 
ville ne manque point de pénétration #' 
il connoîtra bien*tôt tout ce que vaut (a 
nouvelle conquête, & cette connoiflan- 
ce-là le fera rougir de vous avoir aban«* 
donnée pour un iujet qui vous eft fi infé* 
rieur à tous égards* 

Âinfi 4 ma fille 9 que ces vliïtes furti4 
yes n'altèrent point votre repos, vou$ 
devez bien plutôt vous en réjouir ; c'efi: 
un courrier qui annonce votre triomphe^ 
car vous concevez aifément qu'une fille «^ 
quelques charmes qu'elle ait 9 perd beau^ 
coup de fes appas, quand elle eft afiez 
imprudente d'accorder des rendez-vous. 
Ces rendez-vous plaifent d'abord à uni 
Amant , cela eft vrai , mais lorfqu'il y; 
fait réflexion > il en voit toute la con^ 
féquence ; cette trop grande facilité dans 
line Maîtreile lui caufe toujours des 



He Marianne: ij 

foujpçons ; ces foupçons-là s'augmentent 
de p\us en plus^ parcç qu'prdiQairejnenc 
on ne (e borne pas à ces minucie^. Un 
'Amant qui a de l'efprit juge par ce pre? 
iDÎer rendez-vous , qu'il en ell aimé > cette 
idée le portée d'autres tentativçsj une 
£lle qui commence à s'oublier » paflè fur 
mille petites bagatelles qu'elle ne croit; 
pas tirer à confequence; ces bagatelles» 
toutes frivoles qu'elles lui paroiflent , la 
mènent plus loin » & plus loin encore ; 
cette aifance rebute bien-vîte un Amanc 
délicat & le rend toujours infidèle. 
. Monfîeur de Valville va tracafler dç 
cette manière avec la Warthon pendanç 
(quelques jours » pçut-être quelques mois f 
après quoi il fera des réflexions ; il com-; 
parera yotre mérite & votre façon d'a- 
gir, avec les manières & Pefprit de cette 
nouvelle Maîtreffe. L'examen fait , adiei^ 
ÎWademoifélle Warthon, fon cœur re- 
viendra à Marianne plus amoureux quç 
Jamais* 

J'avoue , Madame , qqe cette bonne 
Religieufe me raviJGfoit , en parlant de la 
forte , il me paroiiToit qu'elle raifonnoit 
adez jufte , d^ nrioins ce raifonnement-là 
0'attoit mon foible cœur par Teadroiç 



1 



14 1^ Vie 

le plus iènfible; Ton difcours fêduifânf 
me ramena tout-à-(ait dans mon boo 
j[ens;<]e (brte que je dormis cette nuit 
d'un profond (bmmeil > & que je n'eus 
prefque plus d'inquiétude fur les vifîtejs 
de mademoifelle Warthon. 

Le matin dès qu'elle entra dans ma 
çliambre , je courus Tembrafler avec de^ 
démonftrations de joie qui la ravirent: 
ah ! Dieu Toit béni » ma chère fille , vous 
voilà à merveille > oui , à merveille > 8ç 
telle que je vous veux ; allons, tout tour<^ 
nera bien , n efi-il pas vrai , Marianne f 

. Je Tefpere, répondis -je, je me fens 
extrêmement (oulagée ; la tranquilité com* 
menceà s'emparer de mon amë» ce qui me 
fait bien augurer pour la (iiite. 

J'en fuis charmée , ma fille , me dit^ 
elle « en collant fon vifage fur le mien. 
Hé bien , puifque vous êtes mieux , & en 
effet je vous trouve très-fraiçhe ce matin> 
racontez-moi un peu ce que vous avez 

conclu avec Madame de Mlran, touchant 

la propofition de l'Officien 

Kien, chère Amie, dis- je, elle ne 
s'efl point encore déterminée fur ce 
point , ni moi non plus. D'ailleurs nous 
fûmes interrompues par le Laquais dç 
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Monfieur de Valviile qui apporta la I^étr 
treà Mademoifëlle.Warthon; cette trift^ 
cataQrophe m'obligea de quitter ma me*' 
re. Hé bien , reprit-elle , voulez-vous 6-- 
v^ir ma penfée là-defTus .^ De tout moni 
coeur, répondis-je avec précipitation , je, 
me trouve fi bien de vos confeils > que 
)^ ferai charmée d'être inftruite par vous 
de. ce que je dois faire dans cette oc-? 
cafîon. 

Voici donc , Marianne > ce que je: 
penfe à ce fujet, Sçavez-vous , ma chère 
fille , qu'un homme de ce çaraâere mé- 
rite votre attention f Vous me direz 9 6c 
il eft vrai , que ^otre cœur efl prévenu » 
qee vous ne l'aimerez jamais. Cela fera 
aux, Marianne; c'eft-là votre penfëe 
aujourd'hui , je le crois ; mais vous chan- 
gerez de fentiment , ma fille , c'eft moi 
<iui vous le prédits. Vous oublirez Mon- 
fieur de Valviile , quand vous aurez mu** 
rement réfléchi fur le mérite de cet 
homme-là 3 la conduite qu'il tiendra i 
pour s'attirer votre eftime , fera împreC- 
Con. fur votre ame; fa déférence, fe^ 
manieries » (i tendreffe 1 tout cela , dis* je i 
captivera peu-à-peu votre attention. Cet- 
te at|entioor là produira l'eftime; orî 
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Marianne, il n*y a plus qu*un paiô i faîrô* 
<îe i'eftime à Tamouri je.fuppôle ici un 
lîyaien & que* votre inndélê ne revienne' 
plus vers vous. 

* Ouï , chère fille j je foutîens qu'an' 
bomme poli & aimable de cœur & de' 
iêntimens, quelqu'âgé qu'il (bit, touche' 
toujours notre ame ; c'en d'abord par re- 
connoilTance , enfuite par eftime , de 
Teftime on pafleà ramitié & de Famitié' 
â la tendreue. Tel eft , ma chère fille i 
tel eft le cercle qui enchaîne infenfiblcr 
nient un cœur comme malgré lui. Vous 
n'aimez pas ^ cette heure cet Officier, 
cependant vous avouez que fa manière 
de s'expliquer vous a plâ ; vous êtes , 
outre cela convaincue qu'il' a du mérite 
& une âme noble ; en un mot de très-- 
belles qualités j vous voilà déjà h lapre» 
Rûiere ciémarche qui vous portera à'I'aîr. 
mer. Bica -tôt (bu refpeft, je dis fbn 
yefpeft ; car fa façon d'agit prouve 
qu'il en aura toujours pour vous , tou-^-* 
çbera vorre cœur. Ajoutez enfuite liil 
amour tpdrë. Sç, conftànt , dés ma- 
nières prévenantes , & juges? fi Vous? 
pourrez y réfifter. Non, Marianne, je 
ypus çonnois trop pour mè tromper; 

0(4 
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buï je vous le. répète, vous ferez hcQ-' 
jreufe » Marianne > & même très-heurc\i(e 
jivec un homme de ce caradere. 

Vos raifonS) ma chère Amie, lui d!s<r 
le» font convaincantes, elles me plaifent 
infiniment i f avoue même que refpéran'-» 
ce dont vous me flattez , d'oublier un jour 
Monfieur de Valville pourroit m'obliger 
à cette démarche ; cependant je vous ac- 
corde, que ce galant homme pourroîc 
me rendre heureufe ; maisoùtrouverai- 
|e une mère femblable à Madame de 
Miran? Et que ferai -je de la tendrefle 
exceffiveque jVi pour ellef Je l'entre- 
tiendrai, me direz- vous; oh ! qu'il y aura 
de dîiîérencéj fon amitié me tient lieu 
de tout aujourdTiui ; peu-à-peu elle m'ou- 
blîra, je n'aurai plus befoin de fon fe- 
cours , je ne la verrai que rarement; cette 
idée feule , oui cette feule idée , ma chère 
Âmie> me' retiendroit, quand mon cœur 
ne feroit pas auffi attaché à Monfieur de 
Valville; cejpendant elle eft la mai reflfe 
de mon fort , je terminerai cet Hyniêrî 
dès qu'elle me l'prdonnera. Mais laiiTons 
Cc:tte matière. Faites-moi le plaifir definîr 
Vos'avantures, perfuadéeque vos difgrà- 
ces adoùcrrontle» miennes, ' 
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Hé bien , dît-elle , j'y confens ; maïs 
promettez- moi que vous ferez vos efforts 
pour vous tranquillifèr , & que vous 
ferez toujours de mes amies » malgré 
rélévation oh je prévois que vous arri* 
.verez. A peine lui eus» je juré une ami- 
tié éternelle qu'elle continua ainû (on 
Hiftoire> . 

Ma chère fille, dit-elle > les fêntimens 
(de votre ame ont fait de vives imprei^ 
£ons fur mon cœur'^ je vous fuis attachée 
pour toute ma vie par les liens d^une paiv 
faite amitié » & cette amitié feroit tout 
le bonheur de ma vie > fi jepouvois la 
paifer avec vous ; vos aimables qualités 
me font trop connues pour douter d'un 
parfait retour. Si je ne coafultois donc 
que ma fatisfaâion , je louerois votre 
deflein & je vous engagerois par mille 
façons à embrafièr la vie Rcligieufe > 
mais ma tendreflTe à votre égard m'oblige 
à vous prier de confulter long-tems 
.votre coeur. 

Vous avez de refprît, une pénétra* 
tîon vive ; écoutez avec attention ce qu'il 
me refite à vous dire, profitez de moii 
exemple & ne foyez pas comme moi la 
jjupe de votre cœur» 
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J'ai éxé jeune , j'ai ea des grâces , j'ai 
aimé & j'ai crû être aimée. Darfan cet 
Amant chéri» après avoir obtenu un Ré- 
giment , eut encore une (ùcceffion con- 
hdérable à laquelle Une s*attendoit pas ; 
il devoit m'élever à un état brillance 
mais mes foupçons jaloux firent fon in-* 
fortune & la mienne; (à prétendue incons- 
tance» car je le croiois infidèle 9 à caufé 
mon entrée dans le Cloître» Je me per- 
ibadois que cette démarche réduiroit mon 
volage au défefpoir, trompée par ces 
faufles images y j'ébauchai & confommai 
tout de fuite mon facrifice« 

Mais entrons dans un détail plus cir» 
conftancié; il vous fbuvient»fans doiite» 
Marianne» de la vifîte & du diTcours que 
je fis à ma belle»(ceur. Satisfaite d'avoir 
un peu monifié cette fiere Duchefle » jje 
'revenois triomphante , rien ne flatte 
plus notre aipour propre que d'humilier 
Torgueil de ceux qui nous méprifent^ 
mais hélas ! chère Amie , que je payai 
cher ces mouvemens de farisfadion \ A 
peine fus-}e de retour à l'auberge où 
étdit ma mère 9 qu'elle expira enti^ 
mes bras , & ne: put proférer que 
-ces pajroles : veness venez ma chçre fille 

Bij 
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cmbraffcz votre œere , oubKè* too.n'pca 
de tendrelTe pour vous, ah ! que ne puis- 
je réparer ma £aute.! f expire , ma fille ^ 
& elle mourut. Vous devez croire , Ma^ 
rianne, que moQ déferpoir fut auffi ^rand 
qu^il étoit jufte. Madame Darcire péné: 
trée de mon état» me fit tranfporter dans 
notre appartement > où je reliai comme 
immobile pendant fort Iong-tems> il eft 
même certain que j'aurois fini ma triile 
vie fans le fecours de cette Dame & de 
Monfieur Dur&n , qui arriva peu de tems 
après ce funefte accident. Durfan pleia 
d'une refbeftueufe tendrefle , trouva ce-: 
pendant le moyen de me confolcr, il me 
difoitians cefleque notre prochaine union 
devoit ranimer mon courage,. sM étoit 
vrai que f euife pour lui quelques fentH 
mens de compafîic^; 

Pendant que je fixoîs toutes mes pen^ 
fées (ur cette flatteufe efpérance, j'ap*-j 
cris que mon frère & fa femme biea 

•loin d'avoir marqué quelque fentiment 
de compaffion pour ma chère raere^ 
étoient retournés tout- à- coup à la 

^campagne. Ëins avoir laiiTé aucun ordre 
pourfes funérailles; je n'en-pndis mêm^ 
aucune de leurs nouvelles » msiis je m e^ 
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èonfolai. L'agréable idée que Je me forr 
mois de m'unir à Durfàn me tint lieu de 
tout 9 & je compris par-là que ce qui n'eft 
point amour n'occupe pas long-tems un 
coeur amoureux. 

Environ un mois après et trifte évcr 
nemcnt 9 Madame Darctre retourna en 
Province. Me trouvant feule je me dé« 
terminai à entrer dans un Monafteref 
afin de n'être pas expofée aux traits de 
la médifance. L'Amour ne lailToit pas 
de s'oppofer à ma réfolution ^ il me 
faifôit envifager les funefies fuites du par- 
ti que je voulois prendre , & il cberchoit 
à m'effrayer par les rigueurs de rabfen- 
ce; mais toujours en garde contre ks 
mouvemens» il eut beau fe faire fentir^ 
mon devoir en triompha. Sûre du cœur 
de Durfan je pris donc le parti de venir. 
ici pour flx mois ; la tendreflfe pour mon 
infortunée mère ne put obtenir un ter-f 
xne moins long, )'impofai encore £lea- 
ce aux amoureux mouvçmens de mon 
ame » & fobligeai mon Amant de fouf-* 
frir ce délai ; c'eft cependant ce qui a 
été la fource de mes plus cuifans cha-* 
grins» 

Durfan iétoit d'une figure trop aima-^ 
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ble pour ne pas bleiTer un ceear , quel * 
ou'indifiî^rent qu'il pût être. Madenioi<« 
telle de L . . • • très-iufceptible d'impreC* 
fion le voioit fouvenc » il occupoit avec 
fil mère un quartier de leur Hôtel. Cette 
Demoifdle qui poifédcMt des biens itn* 
«aenfes • juchée du mérite de ce jeune 
& aimable Cavalier» s'étoit laiiTëe fur- 
prendre à un Amour violent ^ cet Amour 
impétueux la pouflà à nous trahir, elle 
m'iofpira de la jaloufîe » elle lui inHnua 
des (oupçons. 

Une fille éperduement amoureufe ne 
ménage rien pour parvenir à Tes fins, elle 
crut qu'en nous défuniffant» elle le ren- 
droit fenfîble â fès charmes , elle s'abu- 
fa 6c nous trompa tous deux. Il fut ou- 
tré de mes froideurs & moi de (à pré- 
tendue inconftance , il va comme un 
défefpéré joindre Ton Régiment » & je 
* prends le Voile ; il ignoroit lâa réfolu« 
tion > je ne favois rien de fa fuite. Cette 
perfide Amie^ car elle avoir gagné nK>ii 
efiime & mz confiance par des manie* 
res flitteufes & infiniment prévenantes, 
cette perfide , dis - je , profita adroite- 
ment de cette fëparation. Elle inforo^ 
Diirfan par des lettres pleines d'artifices^ 
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qu'un autre me captivoic^ & qu'un Hy« 
inen alloit bien-tôt nous unira jamais; 
la rage s'empare de fbn efprit , il (e marie 
(ans amour , je me fais Religieufe fans 
vocation ; pendant qu'il forme fes liens» 
l'en tiiTus d autres pour m'affervir dans un 
dur efclavage. A peine eus-je prononcé 
mes vœux» que les nuages qui m'avoient 
environnée jufques - là s'éclipferent. Je 
connus 9 mais trop tard, qu'abufi^epardes 
iëntimens équivoques > mes démarches 
avoient été un peu précipitées. Marianne » 
écoutez bien ceci. 

Durfan de retour à Paris apprend 
avec fiirprife mes engagemens , il ne fait 
que penfer de ma conduite, cette idée 
Tinquiéte , le trouble , il veut s'en éclain 
cir. 

Une Dame de fes amies avec laquelle 
je n'avois aucune habitude, vient au Par-' 
loir , me demande & m'inflruit du dé^ 
ibrdre de Durfan; j^apprens les motifs 
qui l'avoicnt engagé à me quitter brufi- 
quement : frappée de ce 'dénouement» 
mes larmes furent les feuls interprètes 
des fentimens de mon ame > cette Da*-* 
me lui en fait un récit touchant. Mon 
Amant » trouve le moyen de me parler» 
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il fe juftifie » je m'explique ; il connô?e 
la malice de fa pernicieufe Confiden-^ 
te, & la trame qu'elle avoir ourdie poui; 
nous déiunir ; fes foupirs y Tes fanglots 5 
xie me prouvent que trop Ton innocen- 
ce. Alors je fens vivement tout le prix 
de la perte que j'ai faite. Mon malheur 
eft fans remède 9 Ion infortune n'a plus 
de reifources. 

Figurez-vous , belle Marianne , quelle 
fut notre fituation. Pour moi, l'état oi!| 
je me trouvai réduite feroit impoflible 
d'exprimer. Mon ame alors eft agitée des 
iplus cruels tranfports, la clarté s'éclipfe 
tout- à-coup de mes yeux, je tombe pi- 
mée au milieu du Parloir. 

La Tourriere qui entendit le bruit de 
ma cbûte , accourt en diligence. Mon 
Amant affûré qu'il me venoit du fe- 
cours fe retire pour épargner ma répu- 
tation & cacher fon défordre ; il ne pou- 
voit me foulager à caufe des grilles qui 
-nous féparoient. Revenue de ma foi- 
bleffe , je me trouve dans mon lit at- 
taquée d'une fièvre ardente. Que voiis 
élirai- je.,, cjiere fille ? Je reliai fix mois 
ipalade ^ ianguifiame> pendant lefquels 
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je reçus nombre de Lettres do malheu* 
teux Duriàn. Ces Lettres bien loin de me 
calmer aigrifloient ma douleur; plus je 
réfléchiflois , plus ces réflexions*lî de- 
venoient eruelles. Ah ! difois-je, perdre 
ce que Ton aime & ce qui peut rendre 
faeureufe, c'eft un malheur; mais le per« 
dre pat fa &ute , c'eft un fujet de s'affli- 
ger d'autant plus grand qu'on ne peut fe 
plaindre que de toi-même. 

Ces plaintes irritèrent mes defîrSf 
mes defirs augmentèrent mes peines. La 
lituation de mon Amant étoit à-peu- 
prèsi égale à la mienne ; c'eft une efpéce 
de fouiagement > cela eft vrai , Marian- 
ne ; cependant» pen(bis*je en moi-même, 
la diverfité des objets pourra calmer fa 
triftefle : les plaifuv où (à naiflance l'en- 
gagent adouciront peu-à*peu fes amer- 
tumes ; U m'oublira , je ne l'oub|irai ja- 
mais. Je le crobis alors comme vous t 
n^a fille ; oui , répécois- je fans cefle , il 
fera toujours gravé dans mon cœur, 
mon efprit en eu tout rempli, je n'ai rien 
pour me diftraire. Cependant ma flâme , 
qui n'étoit qu'afloupie» reprit toute fon 
aâivité , mon efclavage m'effi-aya ; la 
dévodoo me parut wA & infipide.a 
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j'envifegcâi les auftérités de' ma Règle 
comme un joug péianc & infuportable. 
Ah ciel! que vaîs-je devenir? Envoyez- 
moi une grâce (upérieure à mon amour , 
m'éaiois-je à chaque montent : mais 
penfois-je, Taî je mérité cette grâce? 
fnon foible cœur , plus furceptible de 
tendreffe humaine > que d'imprefllons 
4i vioes f eft - il capable de la goûter î 
Ah ! chère Amie, comment vous pein- 
dre ma décreflfe ! Que de plaintes amc-* 
res ! Que de fanglots cuilàns ! Que de 
foupirs ^chapes ! 

La difcipline Religieufe n'avoit pres- 
que point encore fait d'imprcffion fur 
mon efprit ; je n'avois point ces dehors 
impofansyfi néceifaires à ma profedion : 
ici Tamie dopt je vous ai rapporté les 
difcours dans la huitième Partie de ma 
vie, informée de la caufe de mon mal , 
entreprît de me confoler, elle y réuflît 
peu4i*peu , ion langage paroifloit ten- 
dre & pathétique. £ile avoit effuyé la 
même difgrace ; j'écoutai donc fes con- 
solations , & fes confolations me firent 
impreifion. Elle engagea même TAb- 
befle qui avpit dans ce tems quelque 
bienveillance pour moi à me donner 
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t ime charge ». ^tr â'^étotircUr mes ./chagrins 

par l'occupation.. Ôoi^efit fèconàe Maî- 

; ^reife; des. P^&qpoairç^ / il faîut obéir ; 

• maiS) cet emploi convoite par plnHéars 

de i^os Sœnrs me coûta bien cher, Spyez 

attentive » Marianpej à ce a^'il m'ç refte 

à vous dire; après ç^Ia:.H|^ 
^ êtes appell^e pour (e. Cio^r^> & û un 
, volage Aipant cpl reyîpniïxa bî^n-tçf i 

vous» peut vous obliger/^ faire ., un' pa- 
. reil facrifîce. Tout volage qu^I cft , fôyez 

aiTûrée qu'il fera réflexion k votre gêné- 
. reux procédé , à cçt;e .façon d'?gir (Se de 

penfer qui n'eft connue que, des gràn- 
: de^ames ; à ces charmés fédi^ifans qui 

ifeus captivent tous les coeurs j à cet 

efprit orné des plus aimables qualités. 

Oui, ma fille > cela efi certain s il eft plus 

à plaindre que vous > il connoît déjà fà 

faute» & fentplus le poid^ de fon in- 
. confiance , que vous ne fentez celui^ de 

fon infidélité. 
, Ah l ma^ Révérende Mère , lui répon- 
. dis-je » épargnez mon foible cœur ; ne 

flattez ni ma vanité > ni mon amour. Si 

Monfieur de Valville reffent de la mor- 
. tification $ ç'eft à caufe de Madame fa 

mère qui m'aime & avec laquelle il doit 

vu 
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garder des èiefiires. Soii cœar a èliébrtf 
toute ùl teâdrefl^ , eif è ' o'a changé que 
d'objet./ Mademoifelle Vârthon a des 
grâces » & ces grâces nie Tonc enlevé-s 
cette efpérançe me lyaroît vaiue , je u'ofe 
m'en flatter : cVft qonc tourrir ma pa& 
fion de^ vouloir mç repaître de cette diH 
inére ; je ne vois aucune apparence de 
retour :. oui > j'aime mieux croire que' je 
l'ai* perdu pour toujours » quoique cette 
penlee-ià me défoie. Mais je vous ai 
mterrompue> chère Amiis, achevés de 
grâces vos Âvantures. La Réiigieufe ré*. 
prit ainfi ^ fuite de ton difèours. 

Rien , dit-elle , ma fille , n^ dIuH 
méprifable que l'envie , rien cependant 
de plus en vogt^e dans le fiécle où nous 
vivons : vous devez croire qu'elle régne 
quelquefois dans les Monaneres , & le 
ipalheur eft , (;|uand une fois cette paflion 
s'eft eiDparé d'une ame dévote» qu'el- 
le y caufe de grande ravages. Un cœur 
mi s'en laiflè gouverner > ne connoît» 
1 j'ofe le dirç , ni probité ni religion, 
y ne amie vous facrifie , une parente vous 
abandonne $ une inconnue vous haït, une 
ennemie vous calomnie » une dévote t 
ou j>our mieux dire f une bigote jaloufi: 
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de votre bonheur eil plus à craindre qu'une 
Libnnè en furie ; elle hit jouer les plus 
artificieux refforts pour vous trahir Se 
vous perdre; & ces relTons-Ià ne inân-^ 
quent prefqué jamais : de-là les caba- 
les 9 les intrigues dans une Communau- 
té f les efpionnéries pour découvrir vos 
démarches & empoifbnner vos avions* 
Les moindres fautes font divulguées coiâ-- 
ne d'énormes fcandales ; 06 obfcurcit 
vos plus droites intentions, Un cœur 
âté par ce &tale venin ne <e reflènt plus 
e l'humanité : oui , cette pailîon infpire 
toujours les moyens de nuire. Tantôt 9 
c'eu une parole indifcre^e qu'on traita 
de (càndalêdë j une (bible irrévérence 
^a\)n nomme impiété, £ft-on au Par- 
oir 9 on a entendu > pù|>Iîèra-t«on » àti 
conyeriànons tendres & équivoques , on 
£uUD voler ces difcours de bouche en bou- 
de 9 c^eft un fecret qu'op vous confie t 
crès-perfuade qu'on ne le gardera* pas* 
£n roêt celle-ci le dit'â une autre» 
une troifîéme à une quatriénpiè , on 
augmente toujout^ h narration ;'infen(i- 
blement les Supérieures en font infor- 
mées > elles fe préviennent & s'indifpo- 
(jmt contre vous : vous l'ignorez peur 

v ilj 
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dant un certain tems. Leurs fbupçons ; 
qui ne font encore que' de foibies indi- 
ces fe fortifient peu-à-peu; enfaîte oA 
vous tourmente i la plus légère faute efl 
punie avec la dernière rigueur; alors 
votre amour propre s'irrite, le cœur fe 
révolte, vous criez Îl rinjuflice, en un 
mot 1 vous devenez le martir de votre 
Tempéramment & la vtdime des hax 
préjugés. 

L'efprit outragé par mille correélions 
s'oiflige & devient tiède dans la. pratique 
de la vertu ; la piété feoible incommode* 
les c une exceUÎT 

ve -ouve ni goût ' 

ni"! le TouifTez pa«' ' 

dé '. 'Là ferveur ! 

de'' captivée fdiis ' 

ie t as qu'on voug ', 

lait triomphe* âe ' 

ce' re parce qiiTl ' 

ef!reftraintparl1m^iffance défevengèr: - 
alors tout vouf, déplaît ,,; rien ne voua " 
confqié, àdieùlaÎE^î^j le cœurn'efi plus '' 
capable de la favpu'rér. ' ' , ' '.. ^ j 

Ces tracafleries, {Marianne, vous rem-' 
blent peut-être en ce moment de pué- ' 
rilles munifjies; mais elles devienâroient'' 
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très-péfàntcs fi vous y étiez expôfée. Une 
ame qui a des fentiœens & qui penfe 
d'uoe certaine façon ce peut digéref 
ces chngrins-là. Quelque frivolfes qu'ils 
vous paroiifenc , ils vous troublent , vous 
inquiètent » vous affligent » & produifenc 
la nonchalance j la froideur. Ot, il eft 
rare que la tiédeur n'enfante pas ]'indév<H 
tîon. En bonne-foi, dites-moi » Marianne, 
vous qui avez un coeur noble & fincere ; 
fi vous pourriez vous accommoder de 
cette manière de vivre ? Vous (entez-vous 
affez de force pour vous élever au-déflus 
de tout refTentiment f Je n'en, crois rien, 
chère fiile. 
•Non , chère Amîe^ lui r^ondis-je» ma 
piété à ce que je vois n'eft pas aflèz forte» 
j'ai befoin de bké bien des léilexbns , 
a6n de diflinguer , qui de la vertu % oa * 
de l'amour propre mie guide. 

Vos idées font (âges , Marianne > je 
penfe que vous me connoiffez & cfue^ 
votre, pénétration m'a dévelopée. i£iet > 
vée d'une certaine manière j'ai toujours ^» 
chéri la vertu , & une noble élévation ' 
d'ame m'a . toujoiars , grâce au ciel, pré- 
fervée du défordre. Cependant j'ai été 
laviélime de la calomnié la. plus terri*; 

C iv 
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ble. HëFas ! Aé]z j'avois éprouvé foo noir 
venin» cefcélérac d'Abbe» neveu duBa** 
ron de Sercour* comme je vous l'ai 
ftcomé > m'avoit fait vivement ièntir de* 
quoi la calomnie eft capable ; cependant 
je n'éprouvai dans cette occafion Qu'une 
étincelle de (a malignité j vous allez en 
joger. 

Prefque confolée d'avoir perdu mon 
Amant pour jamais» je commençois à en 
faire un iàcrifice à Dieu » lorfque de cui- 
fàns chagrins me replongèrent dans un ttl 
anéantinement que le courage m'aban« 
donna abfolument. 

Une de nos Sœurs qui avoit conçu de 
la jaloufie contre moi k caufe de ma char* 
ge de Ibus-Maitrefle des Fenfionnaires » 
informée de mon ICftoire , de la caufè 
de ma maladie » & de cette langueur qm 
ne me quittoit pc^jpt, exagéra tellement 
ma fitnation qu à peine y paroiflbit-il de 
la vraifemblance. On eft un peu fiére 
quand on n'a rien i fe reprocher ! Je 
méprilài (es contes > & mes mépris ache* 
verent de la révolter. 

Mon Amant féjourna \l Paris environ 
deux ans » il m'ecrivoit tous les jours 
des Lettres I & venoit me voir une fois 



d€ Mofianm. 3} 

cfaaqae femaine. Je jouiflois alors d'une 
alTez grande liberté; mais cette libené 
ne me faifoit point oublier mon devoir 
ni ce que je me devois â moi - même. 
lif a paifion étoit encore forte » je TavoueS 
celle de Durfàn ne paroiflbit point ra- 
lentie : cependant les confeils de mon 
Amie m'avoient un peu fortifiée contre 
les iêntimens de ma tendreflè. Je n'étoi^ 
point tout-i-(ait tranquille > mais je ne 
icfltois point ce feu ardent qui n'efi ja* 
mais plus i craindre que lorfqu'il eil 
Concentré. Il eft vrai que je regrettoîs 
quelquefois fa perte & la précipitation 
avec laquelle je m'étois féparée ou mon- 
de 9 ma langueur en étoit une preuve; yt 
ne lut en £ii(bis point un myflere 9 les 
foupirs & les larmes de cet aimable. Ca- 
valier me pénétroient. Il m*attendrif- 
fo-t^ il e(l vrai, mais fon rèfpeâ étoit 
grand & ma modeilie ne fe aérangeoit 
point. Cependant le croirez-vous , Ma- . 
rianne , on empoifonna tellement le fujet 
de fes vifites y que je me vis tout^-à-coup 
précipitée dans la plus trille de toutes , 
les infortunes. 

Cette Sœur jaloufê furprit quel*, 
ques Lettres de mon Amant 1 qui 
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n'étoîent affurëment que tendres. II eft 

Vrai qu'une Religieufe ne doit jamais 
entretenir de pareille commerce, & je 
fçai que c'étoitune imprudence & une 
démarche peu convenable ; mais je n'ai 
jamais crû que cette imprudence & cette 
iaufTe démarche méritaient le châtiment 
qu'on m'infligea* 

L'Abbefle déjà prévenue contre hkiî , 
regarde ces lettres comme une preuve 
d'un afireuit dérèglement, & fans noTle 
autre information ,|Tie fait enfermer dans 
une étroite prifon où j'ai refté une année ' 
f»ns pouvoir me juftifier; manourri;ure 
étoit un peu de pain & d'eau. 

Vous devez penfer , chère , fille , que 
ce défeftre me terraflà j. j'ignorois les rai- 
fous de ma captivité, & cette incenitu- 
de caufoit mon plus grand fuppHce ; ma 
confcience ne me reprochoit point de &u- - 
te capitale , ni contre mon devoir ni con- 
tre mon honneur ; je ne penfois donc pas * 
mériter une pénitence fi (évere. ' 

Perfonne ne m'approchoit , j'étpîs en 
opprobre à toute la Communauté j une, 
Sceur-Converfe qiiî m'apportoit nia nour- 
riture me regardoit avec mépris , jamais 
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elle ne répondoit â mes quéftions qoe 
par d'ameres reproches. Jajgez > chère 
A miej de mon état ; une oure 2^ rude 
captivité y ma réputation flétrie > un amour 
encore mal éteint qui me rongeoit Ta*- 
me , des ' vœux qui m'aiTerviflbient à ^ 
vivre toujours dans l'oppreilion & daits 
la gêne : ne font-ce pas-là de cuifans dé- 
t>Iaiiirs f Oh trouverez - vous un cœur 
ailez noble j une ame afiez dégagée 
de la matière qui fbutienne avec une fer- 
mé confiance de tels revers f Ah ! Ma- 
rianne, vos chagrins approchent -ils de 
ces malheurs-là r Non ma chère fille » il - 
s'en faut de beaucoup. Qu'en penfez- ^ 
vous > Marianne f Mais je finis , vous me - 
paroiffeztrop attendrie! mon récit vous* 
touché \ hé bien il me refte peu de chor * 
feS à vous dire. 

Heureufement pour inoî , rAbbcffe 
qui ne m^àimoit pas > mourut le onzième ' 
mois de fpa captivité. La Religîeufe ja- : 
loufe-^ui m'avoît rendu de fi mauvais ^ 
fervices auprès d'elle , tomba auflî mafa- ' ' 
de,& fiit fur le point de mourir. T6u-* ;' 
chée de repentir , ellef avoua qu^'elle ni'a- 
vok trop noircie & demanda pardon à 
toute la Communauté de Ton indigne pro- 
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iéHé à mon égard. La noavelle Abbeflfe 
moios prévenue que la précédente » me fie 
fortir de prifbn : elle me trouva dans un 
état oui lui arracha des larmes : de forte 
qu'elle ne négligea rien pour ine confolec 
& pour réparer naon honneur flétri. 

Quoiqu'il y ait plus de quinze ans 
que ce déraftre me (bit arrive j j'en ai 
toujours ridée remplie. Une certaine 
horreur s'eft emparée de mon ame 9 & 
c^eft la taifoo qui m'a portée à être prdP« 
que toujours feule. Vous avez içû , belle 
Marianoe > trouver le fecret de m*atta^ 
dier ; mais ce n^eft qu'après bien des 
réflexions que je me fuis livrée à vout 
âimér. 

Si mes maltieurs vons touchent, chère 
Amie $ profitez « en pour fonder votre 
cœur; ne vous engagez à la vie reli« 
gieufe qu'après un (erieux examen % pùif* 
que c'eft d une bonne vocation que dé-i 

Ç^nd la félicité de cette vie & de l'autre* 
âchez d'abord de calmer votre chagrm; 
la vie eft fujette à tant de contre-tems 

Sue vous devez regarder la perte d'un 
Lmant comtme la moindre de toutes 
les afiliélions : c^ell ainfî qu'elle finit km 
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7e vous dirai. Madame» que fe me 
Trouvai vivement frappée des infortunes 
de cette aimable Religieufe » je dis aima- 
ble, ce n'eft pas encore lui rendre jufti- 
ce; car «outre mille qualités rerpeâables» 
elle avoit beaucoup de piété & de Reli« 
gion. Dès ce moment y je penfè vous l'a*- 
voir déjà dit, le Cloître me parut un azile 
mal afliiré pour mpn rippos : mes penfées 
fiir une femblable retraite changèrent 
tout-à-£iit 9 & f entrevis aflèz que c'étoit 
moins la piété » qu'un amour propre bleiTé 
qui avoit proauït dans mon cœur 1q 
goût de la vie religieufe. Ôr, dis- je en 
inoi-méme , une vocation de cette efpéce - 
eft plus propre à m'attirç r la colère de 
Dieu quefon amour. Âulfi n'y penfai-je 
plus dans la fuite. 

A peine la Religieufe, mon Amie; 
eut-elle fini fes Avantures qu'on vint 
m'avenir que Madame de Miran m'at* 
tendoit au Parloir. Je m'y tranfports^ 
avec vîteHè & criai de toutes mes forces , 
avant d'avoir |iré le ridçau des grilles 9 
Ah! bon jour, ma chère mère, hé, com- 
ment vous porter vous ? Bon jour , chère 
fille, me répondit -elle, ceia va*|-il 
mieux qu'hier f Sais*tu bien que f ai penfSS 



^ mourir cette nuit du chagrin^qoe ta mVs 
/^caufé. Alors me voyant à découvert > Hé 
y tuais 1 ton vifage me paroît tout;à-faic 
^ bien. Hé boa Dieu ! tu ris, Qu'eft-ce que 
. cela Cgnifie , petite fille f Vraiment » tu 
me combles de joie. S'efl-il donc paflé 
^ quelque chofe de nouveau l II le ^ut bien ; 
. car Je te trouve gaie Ôcprefque fans.au« 
, cune marque de triftefle. Âs-tti appris par 
\ Mademoifëlle W^anbon des nouvelles de 
. mon fils f Eft-il venu te voir? Sais-tu ce 
qui fe paiTa hier chez Madame de Kilnare f 
rendant ce . récit^je raîfonnois en moi- 
même, mon fils 9 répétois-je tous bas, 
. e/f'il venu U voir? Saisrtu ce ijin s\€fi 
jfajfé hier chezi Madame de Kilnare l II 
a ici aflurément quelque bonne nouvel* 
[e : mais il falut ceifer mon petit Dialor 
^ue intérieur pour répondre. 

Hé! non, ma chère mere> lépondis** 
je avec vivacité , je ne làis rien ; je ne 
vois pliis cette Demoifelle. Tu fais fa- 
gement , Marianne , je loue ta fierté. Hé 
bien , tu en apprendras tantôt des nou- 
velles chez Madame Dorfîn ; elle veut 
abfolument que tu viennes avec moi dîner 
chez elfe. Va t'habiller promptement j 
en attendant je dirai un mot à TÂbeiTe > 
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avec laquelle j'ai quelque a£ire à régler. 
Cette aJSàire 5 Madame , me regardoit ; 
^maîsëlle ne m'en parla que lorfquenous 
fûmes en carofTe. V ous dev-z penièr que 
je ne reftaî pas loog^tems à ma toilette » 
pour ne pas faire attendre ma mère; ce 
tut moi qui l'attendis & cela étoit dans 
Tordre. 

Nous voilà parties 9 non pas fans Ibn* 
pirer : je n'avois trouvé perionne avec 
ma mère, Se la perfonne qui s'y trou\ot 
ordinairement me fuybit au lieu de m'at- 
tendre : en un mot 9 Monfieur de Val'* 
ville ne paroiiToit plus , cette peufée-Ià 
me fit rêver. 

Ma fille > tu eft bien rê veufe , me die 
ma chère mère 9 j'en devine la raifon ; 
tranquilife-^toi 9 ajouta*t-elle » la patience 
vient à bout de tout. Sçais-*tu » petite fille » 
quel je viens de m*entf etenîr de toi avec 
TAbbeffe ? Non , ma chère mère. Hé bien 
c'étoit pour te retirer de ce Couvent , tu 
n'y retourneras plus ; tu demeureras avec 
moi ; c'eil une chofe réfolue ; tout eft 
terminé avec cette Dame> qui a beaucoup 
de chagrin de te perdte. 

Dès que ma mère eut prononcé ces der- 
rières paroles > je me jettai à fon cou» mai'» 
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gré le mouvement de la voiture. Afa l 
m'écriai- je, en fondant en larmes» eft-il 
bien poffible » ma cbere Meref Quel ra- 
viiTement pour moi ! comment pais-je 
reconnoître tant de bontés f Vous allez 
me Élire mourir de Joie. Silence » petite 
fille» calme tes tranfports; n'en dis rien 
i perfbnne. Mais raconte-moi ce qui a 
diminué ta triûe^e depuis hier » car )e te 
trouve très-tranquille. Je lui fis alors un 
1 détail fuccint de THiftoire de la Reli« 

1 cieufe que j'aimois. En vérité » voi« 

i U une aimable perfbnne » dit Mada« 

[ me de Miran » je lui ai beaucoup d'obli- 

gation d^avoir fj^û trouver le moyeq de 
• te copfoler. En achevant ces mots nous 

,) arrivâmes chez Madame Dorfin où il y 

avoit une nombreufe compagnie ,, dans 
laquelle je diftinguai l'Officier dont je 
vous ai parlé» fie qui joua auprès ae 
mois le perfbnnage le plus galant, pen* 
dant tout le tems que nous fûmes chez 
cçtte Di^e. 

Dès que Madame Dorfin m'eut ap« 

Serçue » elle vint m'embrailçr. Bon jour» 
f arianne > me dit-elle. Hé » comment 
avez-vous paifé la nuit f A(fez mal » 
Madame» répondis» je; mais je fuis beai^ 

coup 
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coup miea:^ çréfentemèoç. Il me leparoîc '^ 
aiÂu» une mieux , fetf fiiis ravie ; alors 
ne tirant dans rembra2ure d'une croifée ; 
vôtre mère » me dit-elte> ne vous a-t-elle ' 
rien appris i Non, Madame » non. Hé " 
bien! ce fbir nous fbuperons enfemble ' 
cbez ellej nous ferons féales & npus par*. 1 
lérons de vos affaires» - ' 

"Alors pn vînt avertir que lé dîoer étoït ^ 
fervi. Ma miélancolie fè diflipa pendant le 
rgpas ; la converfation fut relevée par des ' 
dncjours (i nobles, que je, fis trêve ,avec 
tdtis mes dépiai)Sî^. Jé.' parlai ffeo^mats 
le' pea Àue je jAs fut époutéèc i^pplau- 
àii ic uentilhèxmme , 3^ Veux dire.rOf- 
ficier en queftiôh qui s^étoit placé i ma 
gauche ^ eut pour moi des attentions infî- 
fiies ; j'avouerai même que ces attentions-:^ 
UT ne me déplurent point. Il brilla infini- 
nietot data les ei^tretienî^ que l'ôb eûtfttt 
divers fujets : je" fentois que mon petit "" 
cœur rapplauoiàbit , & lui difoit, obf 
Monfîeur , vous avez: bien' de Pefprit. 
Ma vanité , hé oiii > Madaîne , ma vanité 
en fut flatté» mon àmonr propre, y prit 
garde 6c s'en ^éjficlta; Quoi Marianne ' 
penfois-je , cette ' petite ' mU ' fi méprifa ^ 













(imc & ia bienveillaiice de cet hom^ie- 




Que dôis-jé donc efçécer dans ta fuite f . 
cies chagrins i oh ! .ouï 3 mes cttagrîhs fê* * 
diffiperont, & fenvifage^ un £)Qhèur , 
parfait. . . ' ^ 

, Ce foible raifonriement ; tout puérile ! 
xflii^ilitoit^jne lit impVeffion j que dis-îe^ ' 
imprelEon, cepel^ p^s aflez : il même- 1 
na tort loin & je mç trouvai daps tin mt>» 
ment^fi\fayorabIe gour . lui , gu.e '(î Màr^ ^ 
dame ^c,:Miran ma' mère m*àyôÎP dît ' 
aîqrs, optez ,'ma fille « eptre monnUâc" 
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venant iniïàelle. Jugez, apfès cel^ > Maj;\ 
dame , fi Ton peut compter fiir. foi & * 
aflfufei: quç ionçoçur. fera toujours attaché * 
au même objet* Il eft vrai que ma bonne 
volonté iméi|iev^ s'^n tîpt-là * de forte \ 
que mon admi^on pour TOffiçiér ^i?;' 
ta^t atilî évanouie» mes. idées fê renour; 
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vellertrit tout-à-côup pour Monfîcur de 
Valvïlle,'&: ces icces-tà-^me câufçrcnt* 
encore bien des chagrins. 

Le foir nous àllâmes'chez ma Mei^V* 
qui , en préfence de Mac'a î\e 'Dorfîn me* 
itit en pofleffiori du ricKe '9ppaAemen:c; 
qu'elle m'avoît montré & ck^nt je vomi* 
ai parlé ; jugez de mon exceflîve joie ?^ 
Son portrai: y ' étoît encore , autre f e- 
doublement de plaifir. Mais finiffons tous' 
mes tranfports. Parlons de Monfteur de 
ValyîUe & de fa nouvelle Maîtrcfle.i 
C*eft Madame Do.rfîn que vous allez 
entendre, écoutez-lâ, s'il vous plak,,clle 
me vaut bien; oui aflurément , elle ne 
vous ennuira pas , je ' vous le promets j 
hé bien , elle va parler. 

Marîanùe, me dit-elle amicalement; 
\\ vous fi)û vient; fans doute âe la com-. 
miiliçn que Madame de Miran me don* 
na hier > après que lé Laquais etit apporté. 
la Lettre a Mademoifelle Warthon. Hé ! 
oui. Madame, répondis- je j cette Avan^. 
ture-U n^échapera pas /i-tôt i ma mé- 
moire;, elle apenfé me caufer la mort. 
Je me trouvai , après <jue vous m'eûtes 
quittée > dai]$ un anéaotiffement iî cruel^t 

Dij 
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J[ue toutes les feculcés de mon ame ttl. 
urent fiirpeodues pendant un efbace de 
cems alTez confidërable > & fans les cou- 
iblatioiis de la Religieiifë mon Amie 9 
je ne fçai comment ma défaillance 
aoroit tourné ; cela eft bien vrai , 
Madame » jamais perlbnne n'a été fi 
triîle. 

On le feroit li moins » reprit-elle ; 
chère Marianne 9 vous me fîtes compaP 
(ion , oui , grande pirié^ j'en fus touaiée 
juibu'aux bnglots. Hé bien ! continua* 
telle 9 je me rendis chez Madame de Kil- 
iiare î l'heure que je crus la plus &• 
vorable pour y rencontrer ce couple 
amoureux. J'entrai (ans me £dre annon- 
cer & je fus introduite dans la ialle» où ie 
trouvai MonGeur de Valville aux pieds 
de votre Rivale. Mapréfence imprévue 
les' déconcerta & leur caufa un déraiH. 
gement extrême. A peine Monfieur de 
Yalville eut-il la force de fe lever de fa 
Dpfhire galante» il me (àlua avec une 
phifionomie fî reoverfée » que je (us tou^ . 
chée moi-même de Ibn état. Ah ! Mon* 
iieur, lui dis -je 9 vraiment je fuis bieo 
mortifiée de vous diftraire; votre atti^ 
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tude auprès de Mademoifelle étoft trop 
modefie pour vous déranger : mon Dieu » 
que je fuis fôchée ; mais , oui ^ fâchée ! 
Que de douceurs de moins votre Mai- 
trèfle va perdre par ce contre-tems. Oh ! 
je m'iniagine qu'elle ne me le pardon- 
nera jamais. 

Hé I Madame» répondit la petke per« 
Tonne en colère , que (ignifie toutes ces 
railleries? Qu'avez- vous donc tant v& 
qui vous fcandalife f Je crois que (1 vous 
étiez en ma place » vous en auriez fouF- 
fert bien davantage ; mon honneur eft-il 
offenfé parce que vous avez vu Monfieu^ 
à ïùts genoux f 

Tout beau» Mademoifelle , repartis- 
je , que votre dépit ne vous faife pas ou« 
blier la bienféance & le refpeâ que vous 
me devez f Je dis refpeâ , Mademoifelle ; 
ce n'eft point exagérer : ma naiiTance , 
mon rang & mon âge ^exigent afluré* 
ment de vous. Aveuglée par votre amour t^ 
vous vous perfuadez que tout vous eft 
permis, & cette perfuaHon-Ià vous £aic 
mal juger des autres. 

Je ne m'étonne aucunement de v^e 
înlblente apoftrophe» poorfiiivis-je ; quand . 
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unç perfoAnô fe fent coupable de dîflîmu- 
lâtioD & d'hypocrifie, outre qu'elle don- 
ne de furieux foupçons contre fa fageflTe 
& fa vertu ^ c'eft qu'elle croit que tout le' 
monde lui relTemble. 

Hé ! que voulez*vous dire , Madame i 
s*écria-t-elle , comme une furîeufef Eftf 
ce que j'en ai impofé à quelqu'un ? Mon- 
lîeur de Valville m'aime , il .dit qu'il veut 
m'époufer , je le croîs , & puis voilà tout* 
Eft-ce être hypocrite que de fupplanter 
une petite fille inconnue qui n'a ni bien ni 
naiflance ? 

Tout doux , dis-je , ma belle Demoi- 
felle , vous vous oubliez exceffivement. 
Cette petite fille , que vous dites être 
fans bien & fans xnaifTance» vous vaut 
bien à tous égards. Que lui avez • vous 
promis à cette petite fiile f puifqu'il' 
vous plaît de la traiter ainfi f ) Votre 
cônfcience ne vous reprochc-t^elle rien 
à fôn fujetf Ah ! que dis-je ? Je me trom- 

!)e. Hé bien , Mademoifelle y vous êtes 
a plus fincere du monde ; l'étalage de 
fiené & de noblefle d'amcx que vous 
iàyëk fait â Madame de Mîran , en fâ pré- 
fctice, eÔ bien fondé : non , ce n^eft point' 
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une fourSierie ni un' jeu pouf duppcf * 
cette vertueufe Dame. II eu vrafi , je ihb 
fouvîens'que vous la priâtes feulement - 
de défendre à fon fils d'aller vous voir 
au Couvent ; mais vous ne. promîtes . 
pas de ne point lui donner de' rendez- • 
vouschezMadamèdeKîInare. Qu'appel- - 
le^-vbus vous donc , fendezWouis , rép6&- 
dit-élle , avec un défcfpoîr cjùi^ëtbit peine '^• 
fur fôn.Vîfege, & cela fans ajouter le 
nom de Madame? Suis^je capable de pa- • 
reilles démaithes ? Une fille de'ma façon* 
agit-elle de cette m^nîefe-là ? N*eft-ce^ 
pas vouloir de j^ayté de cœur empoifon* 
nef mes adfons î que deime fuppofer une * 
fèmtlable Conduite ? 

Hé mais!' répondis- je , nw fille, 
f empoîfonne votre conduite ;. je ' croî$ 
que vous rêvez r une Lettré que 'voiià * 
avez reçue nier ro^tîn *de Monfieuf , ne 
vous' arX-elle pas înfpiré de venir dînef 
jci f Ne /çaviez-vous pas que Monfieur- 
s'y trouveroit ? J'é;oi6 alors au Parloir'- 
avec Madame de Miran & Mademci- ' 
fetfe Marianne , nous entendîmes tout , ^ 
oferiez-voùs nier ce fait ? Cependant* 
Vous vous ^oubliez ài&z pour me traiter * 
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de €alomntatr!ce : .^ véritë » voit» n'y lôiH 

J^ez pas. Alors y voyant que les larmes la 
uffoquoientf je crus qo*il écoic de la pra« 
deace de ne pas pouflèr la converfàtioo 
plus loin; je fa voyois rendue fie mordr 
née au poflible. Valville étoit dans un 
défordre inconcevable i il ouvroit à cha« 

2ae moment la bouche & ne difoit rien. 
Lia fin il anicula quelques paroles (ans 
ordre. Mais» mon Dieu» Madame» cela 
n'eft pas; & puis après» quel mal y a- 
t-il? enfuite, non» jamais celan!a été &c 
autres femblables propos. 

Madame de Kilnare entra . dans ce 
moment : la défaite de ces deux perlb.n- 
nes la jetta dans une furprife étonnante* 
Hé» bon Dieu/ Madame» qu'e(l-<:e que 
tout ceci f II me femble que votre pré-* 
iënce caufe à Monfieur & à Mademoi- 
(elle un furieux embarras. Hé l pourquoi 
donc f Dites-m'en je vous fupplie .la raî-« 
Ibm Ce n'eft rien* Madame» lui dis- je» 
ce petit contre-tems ne gâtera point lea 
affiiires. Monfieur de Valville e(l deve* 
nu amoureux de cette Demoifelle », coa-* . . 
tre la volonté de (à Mère» qui f^/irpurê^^] 
çqmplai&nce pour lui» avoit côniènti 9^ 

après ' 
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iurrès . bien des perfécutioos » à Ton ma- 
riage avec une très - aimable perfonne « 
que Madame de Aliran aime aéluelle* 
ment avec TafiFeâion la plus tendre » à 
caufe de fa vertu & de fon mérite. 
L'Hymen (è devoit conclure dans fort 
peu de tcms. Tout étoit arrêté & ter- 
miné. Mais ce violent Amour s'eil éteint 
tout-à-conp, depuis environ huit Jours» 
ou pour mieux ' dire , sf eft tranfplanté 
chez Mademoifelle, qui quoique trèt^ 
amie de cette iîlle la trompe & la trahit. 
Pendant qu'elle promet & jure devant 
elle £c Madame de Miran qu'elle ne verra 
plus Monfieur ;- qu'elle prie cette Dame • 
de défendre à fon fils de ne lui plus ren« 
dre de vifite 1 elle donne dès le lendemain 
à cet Amant un rendez* vous dans votre 
Maifon. En un mot» Marianne , je la mis 
du fait des intrigues & du procédé de 
cette petite perfonne. 

Madame de Rilnare^qui a du mérite 
& de la vertu 9 pafut outrée qu'on lui 
manquât ainfi ; fon vifage s'enflâma^ tout- 
à-coup ; fes yeux parurent dans un in& 
tant tout en feu. Mademoifelle Warthon > 
dit-elle 9 vous en agiflèa bien mal avec 
moi 9c encore plus avec vous - même • 



SO' .^ . , ' i La yk. ,^ ;. • / * '. .^ 
Non dfluréme^t* je. ce, ime .ferûis jamais 
atrendlàc a un pareil écait ; j[e vousero^pis 
iàge, ppiidcfite £iC' replie de (emimens ; 
foùs. m'avefc furieuteoieop tromp^e,.Am; 
fii MadeiQoi'èlfe > je. vous prie.unè ibi^ 
poDr toàt£s ^> de ot plus'.choliir.ma ipal- 
fou pour' caeher/vos idtrjgues , fie joixci 
des pèrfonhes d'boçneiui? & deJi^prejauëré 
diftihftion. Je Veut bien croire > que vous 
étés, plus iœprudeo^.que msiline*^ jiiais 
comme vos démarches fout tout-à-&it 
indignes d'tin^£lle bien nie 9 je me croîs 
obligée d'ed avertir Madame votre Mère. 
Qu'oh mette I s'écrift-t-elle tout de fuite*, 
]es cheVatix au catrefle pour conduire Ma>^ 
dcmoHeile dans ion Couvent. Enluite s'a^ 
dreilaat à M« de Valville qui gardoit un 
morne fîlence 6c paroiflbit comme enl^ 
veli.daos une npire <rifie0f! ; Monfieur^ 
je n'ai rien \ vous dire» finon $ que je m^é; 
tonbe Qu'un jeune hdmme auâl rangé 
qu'on aie que vous ete^» qui avez le 
bonheur de po0eder la plus eftimablê 
«de toutes ks Mères, ayez fi peu de re- 
cornioiSànce pour elle , & que vous puilr 
iîez lui cadêf de tels chagrins.^ l^e vou$; 
fopplie -de .19e . plus l'outrager paj: vos 
furtives amours; j'ai de la conHaération 
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poat vous ; mais infiDiment pour Ma- 
dame de Miran ; elle auroh lieu de me 
vouloir du mal , & je penfè qu'elle auroic 
raifon , fi je toleroîs votre défbbéiflan- 
ce , eu fourniiTant ma maifon pour en* 
tretenir une pafllîon , qui n'eft point de 
ion goût. 

Monfieur de Valville nous fâlua auffi- 
tôt aifez froidement & (brtit comme dn 
Iiomme tout-à-faic anéanti. J'ai appris 
une heure apr6s, qu'il écoit retourné à 
Verûilles , aoi il ne reviendra de long- 
xtm$ > il y a. du inoins toute apparence. 
Madame de Miran que j'informai hier 
au (bir du détail de ma viifite , fe déter- 
mina à vous tirer du Couvent pour vous 
prendre chez elle. Vous devez croire, 
Marianne , que je fus ravie de cette gé- 
néreuCe réfblutiob & que je Tappuyai 
debout mon pouvoir! Ainfi, vous reiie^ 
rez ici préfèntement , nous nous verrons 
ibuvent & j'efpere que tout ceci tour« 
nera eo bien ; oui , j en fuis presque cer- 
taine 9 coniblez-vous donc entièrement* 
Si votre Rivale vous caufa hier une ex- 
ceiCve douleur, elle j'à payée chèrement. 
Vous êtes bien vengée. 

£ 1 j 
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Que trop , Madame , répondis- je en 
pleurant. Hé ! petite fille > dit Madame de 
Aliran» comme en colère, que fignifient 
donc encore ces larmes f Ah ! ma chère 
.Mère , m'écriai-jç , en me laiffant tom- 
ber à Tes genoux > je reHens tout le con- 
tre-coup des chîîgrins que cette Avan- 
ture à caufés à Monfieur de Valville; 
c'eft à caufe de moi qu'il a efluyés ces 
chagrins -là j oui , pour mci qui n'en 
vaux pas la peine. Qui luis- je, ma Mère? 
, H^ , oui , qui fuis- je, popr lui attirer tous 
ces déplaifirs f II fçait que Madame Dor- 
Cn 9 dç h bonté pour moi ; en un 
motj qu'çlle m*aîme , il concevra ai- 
lëment que fa vifîte chez Madame de 
Kilnare n'a été préméditée que pour me 
venger. Il fera outré contre moi de ce 
que je fuis le mpbile depateilies ayja-* 
. iiies. Cçft pour cette petite fille , dira- 
-f-il , pour certe inconnue qui n'a ni biens 
ni parens & qui ne fubfîfte que par les 
bienfaits de ma famille. Qu*arrivera-t- 
il d:e-là , ma chère Mère ? Le voici 9 
l'amour violent qu'il a eu pour moi fe 
changera dans une haine implacable; car» 
ma chère Mere> (juand une fois unco^ur 
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pdflfe de la tendrefle à Tindiffèrence , îl 
èil rare qae cette indifférence-là n'aille 
pas au mépris & du mépris à la haine i 
fur-tout fi l'objet autrefois aimé , fait pa« 
roître du reifentiment & travaille à fe 
venger. Mais ce n'eft pas -là tout» ma 
Mère , il y a encore autre chofe que je 
prévois qui me perce le cœur; ayez la 
bonté de m'écoutcr. 

Monficur de Valville eft votre fils ; 
la nature ne perd jamais rien de fes droits ; 
elle parlera toujours en fa faveur , lorfque 
votre reflentiment fera paifé« Je ne fuis 
qu'une infonunée qui ne vous tient à 
rien j qui ne fubfifte que par votre rba* 
rite; je dis bien vrai» ma Mère. Quand 
donc Monficur de Valville reviendra 
vers vous , que votre colère à fon égard 
fera ralentie, pourrez-vous , ma Meré . 
lui refufer un pardon qu'il viendra im- 
plorer à vos genoux ? C'efl mon fils ^ 
direz-vous > je ne puis fans cruauté le 
traiter autrement* Je vous connois , ma 
chère Mère , vous avez le cœur trop 
tendre & trop bon pour n'être pas atten- 
drie par fes foumiffions. Oui , ces fou- 
œif&ons-là lui rendront votre afTcAion , 

11 j 
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j'en fuis aflurée. Alors» que deviendrai^, 
je? Afa ! je perdrai ma cbere Mère pour 
toujours; ca^MoDfieu^ votre fils fe veiH. 
géra aflurément de AlariaDue , & cette 
vengeance , à quoi fe réduira-t-elle f A^ l 
ma chère Mère, je ne puis y penfer fans 
frémir ; à me retirer votre amitié* Vous 
ne pourrez réfifier k k$ prières , & ces 
prières tendront toutes à vous obliger & 
m'abandonner. 11 m'efi infidèle , je l'a- 
voue ; mais croira-t-il que cette infidé- 
lité doive me (aire révolter contre lui ? 
Non , ma Mère » il fe perfijade que je 
ne dois point fortir des bornes que la rai« 
fon me prefcrit ; & que cette raifbn m'o- 
bligeoit k ne point porter mes vues à 

î:n Hysîîî fi fsp^îiear à mon état: que 
je devois enfin tolérer ia tendrefie & ne 
point me plaindre de fon inconfiance. 
Je Tai aimée , il eft vrai , dira*t41 , c'é* 
toit un honneur infini pour elle; je ne 
l'aime plus 9 elle doit fe rabai&r k & 
première condition , & ne point murmu-* 
rer de mon changement. 

Ah! ma chère fille > répond Madame 
de Miran , en s'eiTuyant les yeux qu'elle 
avoit tout mouillés de larmes» peux^tu 
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iivoit 4e pareilles idées de ta Mère f Noà^ 
non ; lAa fille ^ ne cfains rien fi(r cet arti-^ 
dc-ô: Je- tè proiMts j^^ôui, je «e jure que 
ta feras toujours ma fille pendant tonne 
toA yie/ ■ • ' ^ /■ ■ 

. J^àvoQè , dit aîofd Madame Doriîo ^ 
^e cet enfant mé éfaarme & m'afflige ; 
|e';ne puis la 'blàmefr, ily a beaucoup de 
r^lfon '& de- jugement datïs ces id^s \}^ 
Je vous cforsy Madainâ'i'ajoucai-treilcs 
en s-adféflj^dt à ma Mère, iocapable^di'upi 
ne telle foiblèffe J vôtre Vertu , votre &T.m 
tenté ne me^ permettent point d'en dou- 
ter ; cependant je ne repondfois point 
de toute antre Ven pafèil <^aà* Oui » con^ 
fblez-vbus, Marianne» voua avez tme 
Meré I l'épréavè de çAtt Ihcotfdance i 
M tput cas vôos^le¥èiB alo^ ma'^Ie^ 5e 
vous I^ai 4)romis, ê^ je v<?^ tiëmlrâi f^a* 
rokj. Mais je crains fcîeft q^e'^^feus nar 
foye? 'jamais ma fille 9 pendant la vie ^e 
Madame^ eljè vous aime trop poùrJvous 
4féder 4 uneautre. - - ... 

< B fè'f^ttatd > Madame ^^dit^ellê en&s^ 
Adîerf, 'iîous nboy vet'ïons^ demain^ vous{ 
m'avez priée! de VQusactÉon^pagiîei- îpoun 
àUer au ÇoQvêftt chercher leshiriés^de* 



lariaone; lêra-ce Iç matÎD f Qui , répond 
ma mère , noua dînerons enfui^ i(;i^ tqatçs. 
trois. ^:.. j . . . 

Madame Dorfin étant partie > qix 
irere eut la bonté de me conduire dans 
l'appartement qu'elle m'avoit donné i je 
lui fautai au cou de xaviiTement , en iuL 
ibuhaitant le bon foir. Elle ne vpulut 
jamais permettre oue je l'accofnpagpaP 
te dans le iieni Je wrmis peu cette nuit^ 
je n'étois ni .triile , ni ga}<e ; le chagrin 
qu'avoit .eCuyé. Valville n^ m'iqquiéta. 
point du tout. Ji'avois donné des pre^ 
ves de ma généroJlté à ion égard j cette, 
feule idée nae. fit quelque plaiUr , je .crois 
^lême que fn i^tite çi|taflroj)he me caufa 
m moment de joie]j car j'étois fille ^ fie, 
unç fille fe réjouit yçlputiers quand oa 
venge (on cœur mépr ifé. ' ; . » 
. Environ les dix heures du matin » Ma- 
dame JDorfin arriva &.nous partîmes 
auflî-tôt pour le Couvent . J^ lakfTai ma| 
«acte/ &*iceftç Datoe ^m^c - l'Ab^effe , 
pour aller dans ma^ chambre arrangée 
mes petits effeçs-A.pçine y entrois-.|e, 
que la Religieufe mon Amie,: vint rriv 
trouver. ,Hé.! bon jour, chère fille, eft- 



' ^ «e Mafîanne* Î7 

il donc vrai, me dit-elle les larmes aux 
yeux , que vous nous quittez f mon Dieu , 
que j'en fuis trîfte ! Que vais-jc devenir ? 
.Vous étiez toute ma confolatîon j rien ne 
tte plaifoit ici que votre compagnie & 
fen ferai privée pour toujours. 

Non , ma Révérende Mère , lui ré^ 
pondis-je en Terobraffant avec tcndref- 
fe; non , je n^oublirai de ma vie les 
marques finceres que vous m'avez don- 
nées de votre amitié j je viendrai vous 
voir fouvènt , je tâcherai de foulager vos 
ennuis par des foins affidus , & qui ne 
finiront qu'avec mes jours. Mais > chère 
Amie , je n'ai qu'une heure à refter ici, 
*na Mère & Madame Dorfin m'atten- 
dent. Hé bien , dit-elle avec vivacité 9 
vos promefles me confolent 9 je vais voua 
?iàeï j fermons' votre porte & ne repon- 
dez à perfonne j j'ai quelque chofe à 
vous communiquer , pendant que nous' 
nous occuperons à plier vos bardes ; & 
çc quelque chbfç-là vous fera peut-être 
f.laifir, : . ^ " 

Sçavéz-Vous*, continua - 1 - elle où îa 
Warthon alla avant-hier f Hé l oui, je le 
%2ii * répondis-je , pourquoi me faites 
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vous cette queftion ? Ceff, rep;ît-ellct 
que je fy\s ipftruii;<e^ que daDs quatre^ 
Jours eÙç . <Jbît panir poviir' l'^glejerrc 
avec i|Q jeune Cavalier (jui lui. a promi$ 
de PépQufer. Upe oe pos HJerçs i^uî çft^ 
fa . confidente i Ta iiuuré a la 5,çèur Con^ 
Vetfe qui vous fçrvoit. Frappée dç cette 
nouvelle, j'avois d'abord penfé que c'é- 
toit Moniîeur de ValviUej- mais après 
de plus mûres réfle;<ions, j'ai' jqgè que 
ne Payant point vu depuis la (cène qui 
s'ëtoit pafSe chez Madame 4e Miran , 
il Ji'^coit point ce Cavaliçr-Ià ; d'autant 
plus qu'elle protefia hier , qu'elle n'avoit 
aucun penchant pour lui ; que fbn in^r 
délité à votre égard l'avoir trQp touchée ^ 
pour pouvoir ia refondre à ^^^pk è luî 
par rHymcfl, ' ^ 

. Ah ! cber<e Amie , elle yoqs. trQiçpei 
m'écriai- je 1 en me laiflaut topt^ber fur 
une cbaife ; c'eft une hypocrite. Ici me$ 
larmes me coupèrent la voi)c; je fus Q 
iàifie qu'à peine pouvois-je r^fpirer. Cettç 
bonne Amie m ayant rec6urtié'> je mç 
lentîs un pç^ foulagée ; c'^H l^vmêip'e ^ 
continuai - je t cela n'eu que trop vraiy^ 
me voilà enfin au comble de Tiafortu^ 
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ne 3 6c tout de fuite » je lui raconte ce 
qui s'écoît pafifé chez Madame de KiU 
uare. 

. Ma chère fille» me dit -elle» ne per- 
dez point courage ; c'efi ici du'on doit 
fiapper le dernier coup» mais il faut vous, 
pouéder. Ne faites rien paroîcre de ce 
que je viens de vous dire» dans la crain* 
te que cette fille rufée n'en ait quelque 
vent. Avertiifez au plutôt Madame de. 
Miran du deifein de (on fils; elle a du 
crédit à la Cour; elle peut aifément «rom- 
pre ce projet. 

Ah ! mon Dieu > répondis - je > je me 
tjrouve aux abois » je ne, puis plus me fou*' 
tenir; enfin que vous dirais -jç, Mada* 
me! cette tendre Amie à force de re-» 
montrtoces ranima mon courage & mon 
amour. Dès que mon bagage fut pré- 
paré » je vas prendre congé de l' Abbefle 
qui étoit avec ma mère & Madame 
Dorfin ; j'étois accompagnée de la Re- 
l^eufe Qui ne voulut point me quitter 
crainte d accident. Mon vifàge parut fî 
dérangé à ces Dames qu'elles le dou«. 
terent que j'avois encore reçu quelque. 
nouveau chagrin. 
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Qa'a$*tu ; ma fille 9 àk Madamfi def 
Miran , avec ane efpéce d'inquiétude qui 
témoignoit (à teadrelTe pour moi f Rien f 
naa Mère» répondis je; mais ce rien ma 
mefe , fut prononcé fi triftenient qu'elle 
fe douta prefque de FAvanturé; je dis 
pref^ue , parce quelle ne fè feroit jamais 
imaginée qne Ton fils eût ofé paiter en 
Angleterre, fans une permîflîon du Roi j 
je dis encore prefque, cfar el!e devina que 
Monfieui' de ValvîUe avoir formé le det 
ftiri d^cnlever cette perfonne. 

Je pris donc congé des Religieufes & 
iC3t adieu-là fut très-trifte; c'étoit fta 
fituation ; vous vous en doutez Hirement f 
Madame , votre doute eft très-vrai. Nous 
montons en carode > alors mes (bupirs 
& mes pleurs qui avoient été contrain- 
tes prirent un libre cours; il n'y-eut pluy 
moyen de diflîmuler; il felut ^charger 
mon cœur , dans le fem de ma chère 
mère. 

Mon récit ne la troubla pas d'abord ; 
cependant je m'apperçus un moment 
après qu'il avoir fait une trifte impref-^ 
fîon fur elle : arrivées à l'Hôtel , fes lar- 
mes me firent juger que l'égarement^ de 
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ion fils lui teooic fort au cœur$ mais 
revenue un peu à elle-même par mes car 
. refles & les confeils de Madame Dorfio i 
«elle fe détermina à prier cette Dame de 
partir le même jour pour Ver&itles , afin 
^d'avertjr le Roi du delTein de MonCeur 
dç Valvill^, de forte que vingt-quatre 
heures après il fut arrêté & conaui( |t 
JaBaftiile. 

Comme cette affaire fut tenue fort fè- 
cxette 9 elle ne tranfpira point jufqu'à Ma» 
•demoiCelle Warthon, £nfin le jour mar- 
qué pour (on départ» elle plia bagage & 
u>rtit du Couvent» dans le deffein de n'y 
plus revenir y croyant paflfer à Londres 
avec Monfieur de Vatville ; mais elle 
le trompa , il falut revenir au Monafte- 
re très-trifte& très confufe, n'ayant eu 
aucune nouvelle de ion Amant. Le 
filence de ce Cavalier l'inquiéta fi fort 
qu'elle tomba dans une efpece de délire 
xjui penfa lui coûter la vie ; c'efl ce que 
f apris par une lettre de ma bonne Anoie 
laReligieufequi roçprîoît très-fort d'al- 
ler la voir j mais d'autres foins m'oçcu- 
pojent. trop. M. de Val ville en prifon , 
enfuit^, dangereuferpent malade ; vpllà 
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des affliétions trop amercs pour avoir 
la liberté de penfèr à autre chofe. En 
effet , à peine eut-il été trois jours à la 
Baftilleque & maladie commença : déjm 
fes forces épuififes par plufîeurs contre- 
tems fedheux ûe purent réfifter à ce der- 
nier malheur ^ nous apprîmes qu'il étoit 
en danger , prefqu*anffi-^ que fon iû- 
commoaité. 

Je aois , Madame ; que vous ferez 
bien-aife de fçavoîr ce qui m'occupa pen- 
dant ces trois jours, car ces trois jours- 
1i &nt remarquables > vous allez en coo-: 
venir. - 

Deux dlBiires importafnte's, oui , deuic 
grandes affaires remplirent tout mon 
cœur ;* premièrement la prîfon de Mon- 
fîeur de Valville , & c*étoir-là la plus cflen- 
tîelle , ou plutôt la feule quî dirigeât tous 
mes mouvemens j fecondement la ^4fite de 
rOflîcier qui m'avoit propofé de répoti- 
fer : les huit jours étoîent écoulés , il dé- 
fîroit une réponfe décifîve , & il ne Peut 
point cependant cette réponfè. La pre- 
mière affaire m'afHigeoit infiniment, la 
£econâe ne me fit aucun plaifir , parc^ 
que j'étois incapable d'en prendjfe. • 
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Otiafid 'M^àme;Dôt-r2h à Ibô Tetoor 
Afc VerïàlHes vînt ip|}r^hdW à IM mère 
^ à moi que Mcmfieor de VahriUe avoit 
ëté c6n9uit à la Baftitle par Oidre d« 
^01 , je flis n BÂfîé quie je tombai de ma 
thaîfe ffiy ié ^)^det. Après un ëva*- 
xiOoilTemètit de ihcfareùres • je ne fimtîs 
blcci rieh > t\ tien', ni mal » ni joie ni dbu^ 
feûry qataqu'e^ tobbast je mVu^ iak 
lide contufioni la tête auee confidérar 
ble. tout nt pas vous ennuyer, je vous 
dirai que' je me trouvai dans le même 
État que je vous ai dépeint) après la 
liectre qne Ib Laquais de MoMenr de 
Valvîile apporta à MàdemolfeUe War- 
thoh , vous en fouvîent-il f je peufe que 
oui, avec cette difiërence que Tanéan- 
tiflêment dont je parle ici fut plus long , 
c:ar il fut de deux fois vii^-<iuatre heures: 
les larmes de ma cfaere mère, celles de Ma- 
dame Porfin ne me touchèrent poino, 
ni leurs . confolâtîops non plus ; j^étois 
infenfîble i tout , il m'en elt reflé une 
langueur pendant pbs de cinq ans* 

Ajprès ces deux jours & ces deux 
nuits là , je Commençai à me lever. & à 
prendre des forcée; ma cbere niete œ 
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xM^ qutttk pas d'on ififlant i ;Madauné 
J^orfin reftoit tous le jour avec oousy 
Pendaoc que j'itois dans le plus foxt de 
.cette crife» l'OfEciei: qui avoit été au 
Couvent me chercher, arrive chez Maf 
dame de Mirao : c'étoic prendre ihal foô 
tems 9 mais il, ^noroit abfoliimeût tout ce 

2ui s!écoit pafle^ Il fut touché d^ miôç 
tat 8ci9$fiDe très-tottché ; fes larmes! nxé 
4e difoient. Vous devez penfer qu'il 
rétoit trop poli , pour parler dii fujet qui 
j'aihefloit ^ vous peoferez: cpmmç il 
faut' de ce galant hçmme : au contraire, 
'dès qu'il apprit la prifoa ae Monfieur dé 
Calville. & les raifons qui l'avoi^pt ocr 
xafiohoée , il prit fortement fou partf, 
uns néanmoins blâmer ,1a conduite dé 
ema chère merç ; il raifonna en homme 
fage & prudent j il fît cônvenk Madamç 
-de Miran , qu'il n'étoit point à propos 
,de laiffer Ion fils dans cet endroit j il 
s'oflïlt ; encore d'aller lui parler aiïu dé 
lui adoucir la dureté de cette Avantiirê 
& lui faire entendre rai^. . . 

Si nion anéantiflTement eût été mpins 
.fort,-j'auïois éfé extafiée de cette ma- 
rfûere d'agir (i noble. ^ U coirdiab j mais 
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je dY fis aucune actemion , & ce man« 
que d'attention le furprit infiniment^ Il 
crut comme il me l'a avoué par la fuite » 
qne je ne prenois plus de part*à ce qui 
touchoit Monfieur de Valville : il avoir' 
tort , & très-tort de me Ibupçonner d'u- 
ne femblable indifférence ; il ne me dé- 
veloppoit pas ; mais quelques jours après 
il changea bien de penfées, ou pour 
mieux dire , je réparai bien cette faute 
U> en lui faifant en même-tems fentir 
toute l'eftime que fa façon d'agir m'a-, 
voit înfpirée. 

Comme cet aimable Ami , oh ! oui »' 
^Ami y il n'en tut jamais de pareil , cela 
eft très- vrai, Madame> auQi ne lui don- 
nerai- je plus d'autre nom. Je dis donc 
qoe cet aimable Ami «""étant offert de 
rendre une viHte à M. de Valville » il 
ne la différa pas d'un inftant. Il court à 
la Baflille , dès que Madame de Miran 
lui eut témoigné que cela lui faifbit plai- 
lir ; il voit fon cher fils qu'il trouva in^ 
commode & très-raiionnable ; il me diê 
même qu'il avoit demandé 4e mes nou* 
velles avec aifez de vivacité ; ce qui 
m'auroiti^it un plaifir infini ^ fi j'eufle été 

F 
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Hilceptible de quelques fentîmew. Ce- 
pendant , une heure après j'y fis rédexion, 
car je coinmençois à revenir à moi-mêine; 
mais cette réflexion-là diminua ma joie; la 
nouvelle de (on incommodité mlnquié-^ 
ta. Comme je réfléchiflbîs encore à ce» 
la , mon Ami TOflicier entre, & me 
trouvant beapcoup mieux , il me dit, 
ah ! je vois bien , Mademoiselle » que 
je n*ai rien à efpérer j Monfieur de Val- 
ville reconnoît déjà fa faute » je m'en fuis 
apperçu j oui, je vous perds, Belle Ma- 
rianne , & je perds un tréfor ineftima* 
ble. 

Vous vous trompez, Monfieur, ré-* 
pondis-fe , ce n'eft plus la tendrefie qui a 
feit parler Monfieur de Valville , lorfqulf 
vous a demandé de mes nouvelles i c'eK 
la haine; car il doit (è perfuader que je 
fuis la caufè de tous fes chagrics ; cela 
n'eft pas vrai , du moins de mon confên*- 
tement ; mais il le croit & il a quelque 
raifon , car toutes les apparences font 
contre moi. Cette haine-là cft jufte , je 
ne puis la blâmer ; je fuis très-difpofée à 
mé foumettre à tout (on reffentiment ; 
je le nîtrite, parce que jVi été^pAcz té^ 
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11^^^ de4:i9t^c$çr ; (on ççepf # & iL np 
»'^pattenqic\R^ : d^ je captiver A . c^è 

.no hçAOçur jnfîffi ;,yptre généreux pro« 

^^ive tfïcoQnçi&j^cç^ qc centre lécaQQOii* 

<4qcç. durera: auc^p^ .fLH^.iiua vi/e j.elle 

.pourra ^mêmp laife Hep 4es:pu:dgr<s .^r 

mon anac} b- fit^^ttioQoîT )é mê trouve 

.^e Bve^er4QifCwpa$^4c ppp^çr plus Ipjn 

mes idées. X/i^ccablfmèiit extrême où 

. vous me yoyejs, la ^rnal^iîle iâe.Mônneùr 

-dp y^lvillcy Uj^riftefle de tna cïiere nys- 

16} voilà bien des coiitrVt^ç^, à digérer ; 

mes forces lopcjépi^c& !Q|u9 oçyién- 

drai-rje l je neivljai r^ep.,^^ 

dooPi^rl^t joursjiwur^^'déteWiner; 

le 
:é 
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vrav,; Monfiçur^j supteçzdopc^ la bon- 
té 4^Mteo4.re,5iue îe,^ig.filjjs .t^aoqi^jlle 
& et), état d'opter fur (fe q/ie vous inta- 
vez faitJa firi^ce de roe;pjoçp£er. . 

>Vou$ i»e ^raviflfea , ^aden^oîfelle, re- 
»p«t;rTll|Jr^FÎ»ô î«,yîH^«»DROlS ,J?ii$ je yçus 

• Fîj ^ 



Vef^fle ; je^oûrr^isftxrê^tïrtîïïé fervÎMBf 
de teftoes-pîuféricfgKjtier /-pqtrf vbu» 
exprimer la fituatiop où vous iwez mit 
^mon âme ; maïs ' cela - fétoit YÎàiciite âans 
la bouche d'un homme dé* mon âge. 
Vous ferez toil|ours la maftif èflë -d'a^ 
capter mes offres* guànd vdiis le- Juge- 
rez à propos,; ccS.offrts^là font Updii 
de choies pou^ vous , que j'attîefadral^aii- 
tant de tems qu'A vous plaira; &'toiit 
de fuite 9 je vous demande feulement utre 
grâce, M^dcmoîfelle , & cette grâce eft 
de m*acc6rdcr: quelque foîè Phonneùrde 
vous voif ^ de jouir do pfeifir de Vô- 
' tre converfatîom ' • f 

Ah î Monficur; > répondis - je tôlite 
émue > vous ine ferez toujours nU kchr 
neur & uii phnfir infini; je ^ne^puis qtte 
profiter^ oui, jck répète^ & beaucoiip 

J)rolîte^\dws*^ compagnie d^me|><r- 
bnne dé ydtrc miérite. Mais,Mt)n(îci^, 
il fe fait tafd,>^e vous retiens; ay^sy'J a 
. bonté de' venir' noiÊ îhformef prompic- 
ment de la maladie de M. de Valviiie , car 
cette maladie m'inquiète furieufement;. 

Ce galant homine prît auffi-tôt con^. 
gé de moi : il 'revînt le letidei^àin tout 
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effrayé QOQS dire^ que Monfieur de Val^ 
ville étoit gfiéveooieot malade. Autre re- 
doublement de douleur pour moi. 

-Ah- ! ma chère' mère » disje alors » en 
me jettatit aux pieds de Madame de 
Miran» laiflerez*voust mourir votre fils 
dans ce funefie lieu f De grâce 9 faites 
cefler au pltstôt fa captivité. Mçxofieur^ 
fD^écriai"- je > comme une perfonoe qui 
va expirer , aidez - moi à fléchir ma me* 
rti mais il ne falim pas faire de grands 
efibrts : Madame de Miran étoit trop 
attendrie pour reiîfler davantage à mes 
prières.' Elle *fe di^ofa^ prefque auflî-tôc 
à aller le fecourin Madame Dorfii) ar- 
riva dans ce* moment > notre Ami n'eut 
garde de noas quitter ; de ibrte que nous 
partîmes tous les quatre pour la Baftille. 

Pendant le chemin je vons dirai, Ma- 
dame 5 que mon cœur paipitoit: fi ex- 
tràorditiairement» que )'avots.de la pe^- 
ne à refpire&X^ crainte y k,plaifir, la 
douleur' l-agitoieDt tour à toyr violem- 
ment. Ah ! difbis - je en moi - même, 
Monfieurde Valville pourra -t- il fup- 
porcerma préfisnce fans colère f Quelle 
poifaire :tieQdrai*jei.deiant lui ? Je fuis le 
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lujet de toutes Tes peines • .pouri^^t * îl 
ns'eaviÊiger ikas cflSxùf Mon Oîeo ^ qu/e 
je fuis à plaiadfie ! Enfuite de jpittS domc 
mouvemens fuccédoîent ï <eux*U« P^ut- 
être auâi , contitittai-îe , me reodfa t-îi 
plus de jufiice. >Ii coDooit la booté d^ 
"mon cœtor ; je lui «a al donoé dss preu- 
ves 110 nombre jde fois » ces preuves* ià 
pourront le cafaner. Maïs .quelle, jttîti^ 
de dois- je prendre en fa préfence Ml me 
fera impoflible de^ œntratndre ma doti- 
leur^ de ne pas lui-laifiec entrevoir le feu 
violent qui me dcvore» malgré fou Jofi- 
délité. Que içai-^je eafia ce .qui.va arrî- 
-ver! 

Ces peofifes-là me tourmemcneot 
cruellement , j'eus tous le tems :de les 
faire i perfonoe ne m'interrompoît i nous 
gardions tous un trifle fil ence ; je. pleti- 
rois V ma cbere mese (b^lotott y, Madar 
*œe Dorfin revoit y l'OlEoier étoi&itriAew 

Enfin', Qoiis voioi>.Madainei:airwfS 
la Baftille & introduits dabs d'appar- 
tement du prifoDuier. Reprefente$- 
vous ici Moniteur de Valville > pâlâ ^ 
abatu , agité de mille. idées. importorK^f 
plus cruelliss ies àn;es^:j}ue.iks:iansm^9 
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(c'eft ce qi^il me racoQta dans la (uite) 
& que ces idées -là t-avdeot jette dans 
une e(jpéce de frénefie qui le rendoic 
incapable de nous voir & de nous con* 
noître. En vain, ma cbere mère mouil- 
loit-elle Ton vifage de fes larmes j l'Of* 
ficler qui lui tenoit la main ne put lui 
arracher auculie parole fenfi^ Cloutes 
(e ièntoient du dérangement total de fon 
e(prit ) Madame de Miran paroiflbit in- 
confblable , Madame Dor(în prête à s'é- 
vanouir • rOâicier ibupiroit amèrement ; 
& moi)- Madame, fans femiment éten- 
due dans un fauteuil. 

Il ne fera pas difficile > Madame, de 
vous perfuader qu'un auflî parfaitesoenc 
honnête homme que TOmcier mon 
Ami ( car vous fçavez qu'il poiTedoit 
toutes les qualités, d'un cœuv noble & 
généreux ) ne s'arrêta pas long-tf ms i 
donner à Monfieur de Vaiville des mar- 
ques infruâùéufes de compâffion.; il 
nous quitte ' brufquement , vofe chesi 
deux habiles i^édecins qu'il amené avec 
loi & qui par de prompts fecours ren- 
dent la connoifTance & la tranquillité i 
cet aimable Cavalier \ 
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Pendant cet intervaie y revenue an peu It 
nioi*même> je pouiloîs d'améres plaintes,, 
je m'accufbis (ans ménagement d'être la 
caufe en quelque forte de cette funefie 
maladie. Ces reproches furent entendus 
de ce cher Amant , il me tend la main , 
yt m'approche , il faifk la' mienne qu'il 
arrofe de fes larmes. Ah ! chère & ai- 
mable Marianne, me dit- il, d'une voix 
foible % il fèmble que le Ciel n'ait per* 
mis que j'aye été privé quelque tems de 
ma raifon , que pour m'en rendre ua 
afage plus parfait. Pendant l'égarement 
de mes fens , cent images aufli diftindle» 
quedîverfes m'ont fait connoître claire- 
ment toute l'injttftice de mon infidélité 
& tout l'éclat de votre vertu. 'Mo» 
aveuglement eft finij & depuis que mes 
jeux fe font ouverts» je vois qu'il n'eft 
point de punition que ne mérite un hom» 
me auffi coupable que moi. 

Ne parlons plus du paffî, lui répoD<* 
dis-je > pénétrée de cette déclaration , 
H fuffit que vous me rendiez votre efli-* 
me & votre bienveillance ;> n'allez 
pas vous livrer .à des fouvenirs qui 
ne féroierit que troubler votre repos 

& 



de Marianne. 73 

^ retarder votre guérifoo , fbngez à vo« 
tre famé & à vous rendre heureux. To\x^ 
jours docile à vos volontés , je ferai char- 
mée de poûedet votre amitié fans gêner 
vos inclinations j. je me connois trop 
pour vouloir régner dans votre cœur ; 
je vous quitte de vos promeiTes» ôc me 
contente de votre eftime. 
. Âh ! Marianne » je fçai que je ne mé- 
rite plus votre tendreffe» je vois à pré- 
fèot toute la noirceur de mon procédé 
envers vous ; je fens que quand j'aurois 
un fiécle de vie & que j'en employerois 
tous les momens à réparer par mes ca*- 
refTes » par mes refpeéls & par mes fi^r- 
vices les chagrins que je vous ai caufés^ 
je ferois encore bien éloigné d'en mé- 
riter le pardon*, 

A ] Monfieur , m*écriai - je , noyée 
de larmes -, ceflez donc de vous dire cou- 
pable» puifque vous reconnoiiïez votre 
Êiute ; c'efl moi feule qui le fuis : oui , 
c'eft moi qui &is la feule caufe de tous 
vos chagrins ; fi vous n'aviez point re- 
connu okiis mon caraâere & dans mes 
manières mille dé&uts rebutans , vous 
ffi'aari^z toujours aimée : la connoifTan- 

G 
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ce de ces défauts à fait que vous m'â^ 

vcz oté votre cœur, & quoique je n*aye 

contribué en rien à m'attirer cette di{^ 

grâce , c'eft être alTez coupable » que 

d'avoir ofé vous aimer. ; 

. Que vous dirai-je > Madame » cette 
tendre conver&tion caufa un fî grand 
dérangement dans mes fens ; oui^ Ma** 
dame, je fus faifie & agitée de tant de 
mouvemens de teodreite & de chagrin » 
que je tombai dans un évanouiflement 
il terrible qu*on me crut mone, je dis 
âbfolument morte. On me tranrporta 
aulTi-tôt chez Madame de Miran , cil 
je^reftai encore plus de vingts-quatre heur 
res fans donner aucun figne de vie. 

Ce funefte accident fut fuivi d'une 
fièvre violente & d'un-épuifement ex^ 
trême; je fus pendant plus de quinze 
jours fans connoifTance. Mes yeux fer^ 
mes , ma voix éteinte, mon fang gla« 
ce, pour ainfi dire, dans mes veines» ne 
laiâerent aucune efpérance de gueri(bo# 
Cei cndant une crife heureufe me rap^ 
pella encore à la vie. Le premier objet 
qui me frappa fut Monueur de Val*** 
viUe : oui , je remarquai d'abord que ce j 
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4dher Amant tenoit une de mes mains 
qu'il arrofoit de Tes larmes* Ah Ciel i 
m'écriai- je 9 quelle aâioh de grâce n'ai* 
|e pas à vous rendre d'avoir confervë 
Monfîeur de Valvilie ! Mais ne (èroit- 
ce point un fonge ^ ou plutôt Tefiet des 
cruels vapeurs qui me travaillent de* 
puis fi long-tems? Hélas ! ne fût-ce que 
îbn ombre, il faut que je l'adore. Je lui 
4(erre la main , je fais mes efïbrts pour 
iever la tête » je lut parle > il me répond ^ 
on pour mieux dire , nous parlions tous 
deux à la fois, & cette confufîon avJc 
quelque chofe de (1 touchant , qu'il n^efipas 
poflible dé l'exprhner*. Les téoioins. de 
cette tendre fcéne fondoient en larmes» 
fans ménagement & fans précaution ; de 
forte que ne pouvant fe contenir , ils pouf^ 
ferent des cris perçans qui furent enter- 
dus de toute la maifon & qui attirerenc 
JVIadame Dor&i occupée à . confcler 
Madame de Miran. cfue ia douleur de 
me perdre tenoit allitée. Madame Dor- 
fin» croyant que j'avois rendu le dernier 
ibupir , venoit impoler filence aux afTif- 
tans dans la crainte d'expofcr les jour« 
de ma chçremére; (à joie ne put fe mo^ 

G ij 
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dërer , en me voyant recevoir les ta*- 
refles de roon Amant, avec on fourire & 
tne tranquillité qui ne font propres qu'à 
ceux qui aiment véritablement. Une noor 
velle fi peu efpérée lui arracha des lar- 
mes ; mais c^étoit des larmes agréables & 
paifibles , produites par l'amitié : auffi 
Madame de Miran, en la voyant rentrer 
dans fa chambre, foupçonna-t-elle ce qui 
les avoit caufécs- Ah l Madame , lui dl^ 
elle* je vois que Marianne cû hors de 
danger ; Dieu en foit loué : je jouirai 
donc encore du doux plaifir de voir ma 
fille. Cependant cette cfpéce d*allarme 
J'avcrit tellement émue , qu'elle fut quelr 
4}yes jours fens pouvoir fortir de fou ap»; 
xartcment, 

* Il me femble. Madame, vous cnten- 

-dre dire. Hé l bon Pieu , Marianne , fi- . 

îiiffcz ces triftes. récits, cela m'ennuye> 

•me fatigue , & jette mon efprit dans une 

mélancolie qui me rend feuvage. Eh 

bien, Vy confens; quoi qu'à vous dire 

vrai , j'aime à me rappeller fans cefle ce 

aioment critique de ma maladie , puifi- 

qu'il a ét^ le commencement de mon 

bonheur, & que depuis ce tcms je n'ai que 
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ée$ éloges à '£ïire de Monfîeur de VaU 
ville. 

Je paiTe donc légèrement fur cet en« 
droit > je me perfuade que vous le vou* 
lez; encore deux ou trois petites phra- 
fës^ & fat fin). Car vous n'ignorez pas 
|u'une fille I quelque modclle qu'elle 
oit> ne fêtait pas volontiers fur Pamitié 
& la tendrcffe qu'elle a fû infpirer ; il en 
coûte trop à fon amour propre. Nous ai-* 
tuons» nous autres femmes > à nous ap- 
plaudir des grâces que nous avons, & 
il n*y a pgint de preuves plus convain- 
quantes qu'on a infiniment de ces^ gra^* 
ces , que quand les perfonnes mêmes les 

})ltts aimables» nous afifurent que nous en 
bmmes bien pourvues. Tenez-moi donc 
compte } Madame » de l'efiort que je fais , 
pour impofer filence à mon amour pro- 
pre 9 en paâant légèrement fur deux aN 
ticles auilî importans. Je dirai donc fim^ 
plement que la vue & la fanté de VaU 
ville, quoiqu'encore convalefcent, f ani- 
mèrent prefque tout-à-coup mes efprits ; 
Sue mon tranfport amoureux produillt. 
ans le cœur de ce tendre Amant tant 
^e joie& d'amour I qu'il fut en état de 

G uj 
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prendre poffeffion de fa charge quatre 
jours après > afin de m'offrir fa main 
quand je ferais guérie; qu^enfin la trit 
teife de Madame de Miran s'éclipfa com-^ 
me un fonge. 

' Hé bien, ne me féliciterez - vous pay 
d'avoir fçû foire de pareils prodiges en fî 
feu detems f Oh îouî, Marianne, dites-* 
vous , je veux bien convenir qiie vous 
êtes une fainte à miracles ; mais finiffez y 
une fois pour toutes , vos langueurs, car 
je ne puis plus y tenir. 

Volontiers , Madame , cela eft feît pour 
It coup , je n*y reviendrai plus , tous mes 
chagrins font finis. Ma fanté fe fortifia 
peu-à-peu, fi bien qu'au bout d^un riiois, ^ 
je me vis enfin au comble de mes vœùit^ 
Vous penfez (ans doute, que je veux par-' 
Lr de mon mariage avec Môrifiéor de? 
Val ville; vous penfez jufte, Madame; 
îF fe célébra cet hemeux Hymen avec 
une pompe & une magnificence fans 
égale, trente jours après cette époque > 
car j^ai bien retenu le nombre de ces 
joars-là , & c*e(l une chofe que je n^ou- 
blirai de ma vie. 

Nous voilà donc eafin I direz • vousj^" 
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^rvenuës à la fin de votre Roman; oui 
c^eft par»Ii qu'ils finiiTent tous ; il ed 
jsiile que le vôtre ait la inême conclu*^ 

Pas tout- à-fait > Madame, ]Vi encore 
duelque choie d^aflez incéreiTant à vous 
dire > avant de teiniiner mes Avantures* 
Ke les traite^ pas de Romaneiques , s'il 
Vous plaît , il n'en fut jamais de plus 
vraies. Celtes qui me r^fteut à vous ra-. 
conter ne le font- pas moins » quoiqu^- 
aniS extraordinaire». Ce n'éil plus de 
Marianne , cette ^H:tke orpheline ,'fans 

Îere, fans mere^lâns parens, inconnue 
tout le inonde > & qui n'appartient à 
perfonne, dont je vais vous parler ; c'eil 
de Afarianne: petite-fille du Duc deK...., 
Seigneur très.- diôingué. d'£cofl[è , iflu 
d'ooe de& prbs illufirfs^d^ f^s plus an- 
cieimes> Famillaa du Royaume-» Allié 
i cette Madame de Kilnare dont je vous 
ai parlé , & onck de Maâamer Wartbon , 
mère de mi Rivale. C'eft à cette terrir 
ble Rivale à qui fai obligation de U 
découverte de ma n«ffîme«, Voilà c^ 
que j'ai encore à Vous cacpnoer , Mada* 
ne» & ce afeft pas le moins frappant 

• ~ Q iv. 
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de l'Hiftoire de ma vie. Ouii (oyez a& 
furée , que vous prendrez plaiiir à lire ce 
grand dénouement (i avantageux pour 
mot , & fi glorieux pour mon Amant » 
aujourd'hui mon Epoux. 

Sou^ enez-vous , Madame , que f ai* 
laiffé à la Baftille Monfieur de ValviUe. 
Je vais encore vous rappeller des idées 
fêcheufes. Je veux dire le triile état où 
nous nous trouvâmes tous* 

J'ai dit que pendant mon évanouifle- 
ment > en me tranfporta chez Madame 
de Miran. Valville malgré fon mal fie 
fa foibltfle voulut me luivre : il étoit fi 
touché » m'a-t-on raconté, de mes nobie$ 
fèntimens \ & de la force de ma ten-* 
dreiTe» qu'il léfolut dès cet inftaik de 
me fuivre au tombeaa , oo de réparer 
les maux & les chagrins qu'il m'avoit 
caufés. Sa |eunefle & h bonté de fon 
tempéramment le tirèrent d'afiire eQ 
moins de fix jours ; mais la douleur amé- 
re que lui caufbit ma maladie : retardoic 
fon parfait rétabliffemeat : ma convaIe(«' 
cence fit encore che% lui un miracle » elle 
opéra plus que toilte la Fhanaacie. £n« 
£n, Madame I touchée de (bu repentir; 
entraînée par mon tendre amour» je lui 
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^donnai la main, comme je voua l'ai déjà 
dit t UD mois après notre entrevue à 
la Baftille. Ici le myfiere de ma naif-. 
fànce fe dévoila , le Duc de K . • • • 
s'étoit traniporté à Paris &. me re« 
connut pour la fille de fon fils. Voici ce 
qui donna, lieu à cet heureux événement. 

Rappellez-vous , Madame 9 cet en- 
droit où la Warthon avoit quitté le 
Couvent pour pafier en Angleterre avec 
Monfieur de Valvilie. Cette fille, au dé- 
(efpoir de n'avoir point trouvé fon Amant 
au rendez - vous , le crut infidelle , & 
cette idée fe fortifiant par le (ilence de 
Valvilie , elle fe détermina à prendre le 
Voile. 

Madame de Kilnare ; infiruite défi 
écarts de ma Rivale & de fa refolution , 
fie panir on Exprès pour Londres. La 
lettre qu'elle écrivoit à fa Mère renfer- 
moit un détail drconflancié de mon Hi- 
fioire & de fès amours avec mon Amant. 
Madame de- Warthon communiqua la 
Lettre au Duc de Kilnare* Ce Seigneur ; 
trouva tant de connexité , comme il me 
le raconta pnfuite , entre ia cataflrophe 
qui avoit cauféla mort d^un fils unique. 
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qu'il aimolt teodrement & la moft i^ 
mon père $ & fe fentit tellement touché 
de mes ibfonunes, qu'il fe détermina- 
tam - à - coup cf aceompagner fa^ Niécé 
en Fr»ice. 

Depuis plus de dix * liuif aris » îl 
pleuroit foû cher lîls & n'avoit pu 
en avoir de nouvelles certaines. Ce qu'il 
fçavoît , & qu'il avoit fouvent raconté à 
Madame Wartbon , c*cft que te fils s'é-* 
toit marié i Venife, fens fon confente-» 
ment & malgré fa volonté , à une De- 
moifeUe nommée- Julie Motofini ; qu'il 
étoit venu à Paris avec elle, où il dé-- 
lAeura quatre à cinq ans } que peu fatts* 
feit de ion Mariage» il avoit réfufë de 
lai envoyer de-Targent; qù'elMin réduit 
h tiné feiftobe tr^médîoere A\ étoit pss^ 
(four HotitixAi dansle caroffe dé toi^ 
tnre, dànf te deîSèin dé tfonvef des amis^ 
qm-htt'facilitaflënt le fiioyen de paflet^ 
e» Angleté-ë avec fon Epouiè» une 
l^titiÉf fiftèdé àévit ans & deiM', unef 
fêi9Qme^de--<}^ambrè & un Laqifeis ; que 
fë cafoflfè "avôit été attaché pair des vd-r 
lëtirs àun àukVt deHeué de Nouwit, vil-^ 
I%e fitué fut W rivière de JLoirei entre^ 
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Crl^afts & Blois» & que plafieors per* 
fonnes avoient perdu la vie dans cette 
occafîon. Il ëtoit encore infûrmé du 
jcyMXy de Tannée & du mois auquel cet« 
te trifte avanture étoît arrivée. Il fe do»^ 
toit bien que fon fîis avoit été tué ; rtiaisf 
il ne pouvoit fe perfuader que (on Epou^ 
fe & & fille euifent eu le même fort ; ce*- 
pendant il n'en avoit aucune nouvelle r 
& c'eft ce qui lui cau&it d'ameres dé* 
plaidrs. Il m'a dit qu'il relut plus de cent 
fois la Lettre de Madame de ICilnare à 
Madame Warthon ; de forte que ne dou- 
tant prefque plus , que je ne fufle les: 
rril^s reftes de fa malheureufe famille, it 
paW te France pour s*én éclaircir. - 
. lls^enïbdrqùerent pouf Naffttei ^ «foitè^ 
ayant côtoyé là Rivière de Loî^ t \\é* 
arfHerêtt J Noàsin?* environ^ trôSs-fêmïBk" 
nés z^hi Févêtièâé^ de la ^aftillé. 

Vôas Vduâ foiàvîèndrèè i s'il vous pilàît i 
Madànftëy que fati dît dans' la pfemîefe^ 
Partie âé ma Vie^ qu*il y àvoit tfens le' 
catrôfledé voîtiifé 6^ jéfiis ttfewécy un ' 
CSfiSnoîne dé Sens ^lîî s'enfuît ; ^ue ciïi^ 
oa fii Ôâîéîers ,- quî cottr roieht fa poffé ^ ^ 
pâfleré^ quelques momens ap^è$ q^ae.le - 
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carofle eut été attaqué ; & qu'ils me trafifr^' 
portèrent dans uo petit, vulage; qu'il y 
eut un procès-verbal de fait par un iefpe- 
ce de rrocureur Fifcal du lieu. Vous 
pen(èz-bien que le Duc ,^ mon grand- 
père n'oublia pas de fë faire donner une 
copie de ce procès. Ayant auflî appris , 
que quelques Dames des environs qui 
m'avoienr efiimée & careflee jufqu'à 
mon départ pour Paris avec la fœur du 
Curé 9 pourroient parfaitement lui faire 
mon portrait) il leur rendit vifible. £iles 
l'informèrent, qu ayant fait confulter les 
Regiflres du nom des voyageurs , elles 
avoient appris que le Montieur & la Da- 
me inconnue y étoient infcrits fous le 
noib du Chevalier de flacourt , & de 
Julie M • • • • ; qu'ils avoient pris cinq 
places y uois pour eux & pour une per 
rite fille & deux autres pour un laauais & 
une femme- de - chambre. A peine le Duc 
eut-il entendu prononcer le nom de Fia* " 
cour t qu'il s'écria , ah ! c'eft mon fils » feu 
fuis très-perfuadé. Cependant pour n'a* 
voir aucun doute fiir cet article , il ré^ 
folttt d'aller à Sens chercher le Chanoi- 
ne qui feuls'étoit (àttvé de la fureur des 
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^el^rs. Cet Ecclefîaftique avoit enco-; 
re l'idée fî préTente de cette fonêfte avan- 
ture > qu'il fit un portrait très-reflem- 
blam do Chevalier de Flacourt , de ion 
£poufe & de moi ; il ajouta que , mal-* 
grë la jeunefTe où j^etois alors , il me 
reconnoîtroit aifëment > ayant remarqua > 
que j'avois , auili bien que mon père, une 
marque à côté de Tœil droit > ç'e(l*à-dire| 
une firaife imperceptible , mais fi parfai« 
tement formée , que rien n'étoit plus &r 
. cile de me reconnoître par ce figne. 
Vous l'avez remarquée mille fois i 
Madame > cette jolie fraife , en m'aiTu- 
tant que c'étoit. un agrément de plus 
pour mon viGige. En un mot , le Duc 
fit tant de perquifitions , & prit de fi ju-* 
fies mefures , qu'il fut abfolument per* 
fuadé que j'étois ia petite fille. Impa- 
tient de me voir , il fe tranfporte à Pa-* 
r4s & fe rend avec Madame Warthon au 
Monaftere, où elle avoit laiiTé fa fille & 
oà ils croioientme trouver. On De peut 
nier , Madame , que ma Rivale ne poffe- 
ëât de très - bonnes qualités. Non 9 elle 
n'étoic^ point méchante ; elle n'étoic 
qu'imprudente Se amoureufe. On doit 
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même dire i que fa tendrefle poutf 
Monfieor de Valville étoic très pardon- 
fiable; vous l'avez connu en ce tems- 
là f Madame » c'étoit le Cavalier le plus 
accompli qu'il y eût i Paris. La War«: 
dion I furprife au poipble de voir fa mère 
^ de la ff avoir initruite de (es amours » 
se put lui refufbr l'aveu de fes intrigues 
9vec Valville : oh ! cela ne pouvpit (è 
faire fans raconter jurqu'aux moindres 
particularités de monHiftoire^ & comme 
elle rendoit intérieurement jullice à mal 
droiture, i mon bon cœur & i mes grâ- 
ces» elle attendrit de nouveau le Duc fôo 
oncle qui ^ ayant appris que je n'étois plus 
dans ce Cçuveot , voulut aller fur l'heure 
chez Madame de Miran, accompagné du 
Chanoine» de fa Nièce & de ma Rivale ^ 
persuadé qu'il appr^ndiK>it de mes nou- 
velles. Arrivés enfefnble chez Madame 
de Miran » on leqr apprit mon mariar 

te avec Valville & qu'on le bénilfoic 
ans une làile où il fe trouvoit une 
compagnie nombreulè & choifie^ Ce 
vénérable vieilljtrd » ayant percé la fou- 
le , pour être témoin de la cérémonie 
^e wfm mariage , fauta à . mon cofi 
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en arro(ant mon vifage de fes larmes. Ahl 
!mà chère fille , s'écrie-<t-il > refte malheu- 
reux d'un fils unique chéri , je vous re«- 
trouve enfin. Que vous m'avez coûté de 
douleurs & de foupirs ! Là , les (ànglots 
lui coupèrent la parole. Jugez » Madame i 
de mon étonnement; vous penfez bien 
i^u'il fut extrême* Tous les convive^ 9 atr 
tenti& à un événement fi extraordinaire > 
ne purent refufer leur attention au récit 
gne fit le Duc. Le Chanoine ayant confir* 
mé que j'étois certainement la petite fille 
qui étoit dans le carrofTe de voiture > il fe- 
roit impoffible d'exprimer la joie & les 
appIaudiiTemens de toute la Compagnie : 
tDeîle du Duc, fur tout, fut inexprimable ; 
oui » j'entreprendrois en vain de peindre ^ 
au naturel les tranfports de ce digne Sei'^ 
gneur. Tendres embraiTemens , raviffante 
]oie , expref&on touchante ; tout fut em« 
ployé pour me donner des marques de fà 
cendre0e. Je fentis aufli de mon côté cer- 
taines émotions de cœur fi douces , que je 
me prêtai volontiers àXes exceffives caref^ 
fès. Je paffe légèrement fur cette heureule 
entrevue , les termes m'échapçnt pour en 
Élire fentir ^ute la douceur. 
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La haute naifla; ce & les grands bienf 

3 ne le Duc de Kilnare poiTédoit 8c qui 
evoient me revenir après fa mort 5 me 
donnèrent de nouvelles grâces ; tout le 
monde avouoit que je méritois un tel 
père : mais tous n'éroient pas contens 
de cette étrange métamorphofe. Ceux 
qui m'avoient méprifée & perfécutée 
ayoient trop de confufîon pour voir avec 
un œil indifférent une élévation auffi im* 
prévue : je fèntois parfaitement que leur 
orgueil en fouffroit ; mais bien loin de 
me prévaloir de cette mortification , je 
lâchois d'efiàcer par mes carefles le re- 
proche intérieur qu'ils fe faifoient à eux- 
mêmes. Enfin, je puis dire» fans vanité > 
que Marianne» petire-fîlle d'un Duc» ne 
fut pas plus fiere que Marianne inconr 
nue & fans parens. 

Cependant, Madame» croirez - vous ; 
que, malgré ma conduite fîmple & telle 
qu'elle avoir été jufques-icî, Monfieur 
de Valvilie me parut fâché; mais je dis 
uès - fâché , de la découverte de ma 
naiâànce. Il fe perfuada, que la tendreffe 
pourroit faire place à l'ambition; que 
•mon grand-pere ^ informé de fon incon- 
fiance 
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Raoce & des vifs chagrins qu'il m'avoit 
feit efliiyer» refttferoit d'approuver notre 
Hymen. Rempli de ces funefies penfees, 
un extrême triflefle s'empara de Ton ef-'* 
prit; ce changement ne m'ëchappa point :. 
je voulus en fçavoir la caufe » il obéit &c 
me communiqua fes foupçons , d'un ton ' 
û douloureux^ & avec un defefpoir (! 
xnarqu^j que je m'écriai en pleurant amè- 
rement > Âh ! cher £poux quelle injunice 
lorrible me &ites-vousf Eft-il poiTible 
que vous ne connoilliez point encore 
mon cœur f Ne vous ai - je pas répété. 
cent fois > que ce n'eft ni votre fortune > 
Ta votre naiflance qui m'ont porté à vous 
aimer avec la dernière tendrcife , maisr 
uniquement votre perfonne & votre mé- 
rite f Soyez donc perfuadé , je vous prie , 
que la plus brillante couronne de l'Uni- 
vers ne feroit pas capable de me faire 
manquer à la roi que j'e vous ai jurée ; 
fi je ne pouvois être à vous , je ne fe* 
Tois jamais à perfonne; & fans attendre 
fa réponfe je courus, avec yîtefle trouver 
le Duc de K . • . . mon grand- père , qui 
étoît dans l'appartement de Madame de 
Miran, Je me jettai à fes pieds & lui fis 
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un portrait fi cxprelïîf de ma tendrfefle 
pour Monfieur de Valvifle & des obli- 
gations que j'avois à Madame fa Mërèy 
que le Duc en fut attendri, & qu'il con- 
vint fur l'heure aVec Madame de Miran r 
de me recohnoître pour fa fille 6c (ba 
unique héritière. 

Je puis voua dire > Madame y que Jania^ 
union n'a parut faite » fous de meilleures 
aufpicesjoui» je me flatte 5 que l'Amour 
a allumé le flambeau de l'Hymen d'un 
feu qui ne s'éteindra jamais. Depuis cet 
heureux jour y nous avons vécu comme 
deux Amans qui ne connoifTent d^autres 
plaifirs que de s'aimer, de fe dire qu^ils 
s'aiment & de fè le répéter fans ceffe» 
L'Ofiîcier dont je vous ai parlé , qui mV 
voit fait des propofitions de mariage , èfl 
prefque toujours dans notre compagnie r 
iMadame de Miran ne me perd , pour 
ainfi dire 3 jamais de vue, tant fa tendreffé 
eft extrême. Madame Dorfîn ne faurofc 
être deux jours fans nous , ni nous fans 
elle. En un mot nous paflbns la vie la 
plus déiicieufe qu'il foit poffîble d'e^é-^ 
rer dans cette vie. 

Telles font; Madame 1 les Avantures 
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ie ma vie ^ c'efl une choie que vovà avez 
exigée de mon amitié ; foyez fàdsfaice » 
î'ai rempli fidèlement le plan que vous 
m'avez prefcrit» Enfin mon ouvrage eft 
fini, voilà > fans doute y un livre de plus 
dans le monde. Les Jugemens que l'on 
en fera feront divers ; il choquera les uns , 
ils iàtisfera les autres , tout cela y félon 
leur goût , plutôt que félon la qualité de 
l'Ouvrage» 

Quand un Livre fèroit mauvais , il rif- 
que > au moins pour un tems > de paffer 
pour bon , fi l'Auteur a un parti formé 
dans la République des Lettres. De mê-^ 
me il rifque de pafTer pour mauvais, quand 
même^ il feroit bon » fi l'Auteur eft un in- 
connu. Quoiqu'il en foit» je vous ai donné 
mon Hiiloire pour ce qu'elle vaut, foit 
qu'elle plaife au public , foit qu'elle ne 
plaife pas, je ferai très-contente fi elle 
vous a amufée. Adieu > Madame , & tenezs^ 
moi compte de ma complaifance. 

Fin de la tkrmere Partie de la Vi^ 
de Marianne* 
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^ V A*'N T ôwe* de donner! cette «Hif*' 
lx>rre au Public, • il faut. lui apprea-. 
dre cùmtn&it je Tai trouvée.. î 

Il y a fix mots que j'achetai une maifon 
de cSlmpagne,: à quelques lieues de Rennes^' 
qui depuis, trenteans a pafîe fuccefliv^menc 
entre les mains de cinq ou fix perfonncs. 
J'ai îiràalu ïaifclctiflnger quplqiiè IchcXi k'\% 
difpbfuiioiv'du premieTiappju-temepé ; ;& danf 
^^^ armoire pratiquécr dans l^enfoncement- 
d'un mur, cwi y a trouyé un Manufcriten- 
plufieurs cahiersy contEnaôtl'Hiftoire. qu'on 
va liife,.;&4p tout d*unc écriture idéfcniBue, 
On; imc Rapporta, jèlleilûs âiree dçini dé thés 
pipis qui étoiént <îhca:moi, & iqui depuis ce. 
JQuivlà n'ont cefle derme dire qu'il falloit k 
Élire imprimer : je le veux bien, d'autant 
plus que: cette Hiftoirè n'intérdffq.penfbone.. 
Nous voyons .pài:; k date. que!: noosLa^dnS' 

Tom. I. B trouvé 
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trouvé à^a^ fin.du Manufcril^i qu'il y a qua- 
rante an9 qu'il eft ccrit ; nous en avons 
changé iV 'rtonf de âeux pérfonnes 'dont il 
y eft parlé, & qui .ibi>t,. mortes. Ce qui 7 
eft dit d'elles eft pdifrtâfct trés-îndifFcrent j 
mi\is/n'jmportc^ il^^eft toujours içieux dp 
fuppriroer leurs nomi, . ' ^ 
fVmli tùuif ce- qtic j*avoîs â dirr. -Ope- 
tit préambule m'^ jp^u népeflàirc, & je Pai 
fait du mieux que j*âi pûf, car je ne fuis 
poijit AuÇcu^ ^ j^npaÎ5 on f^'itm^mtfz, jàç 
mbî ''que cctte^ vingtame de h'gnés/ 

PaÏTôn^ rt^àfct«nS5t a ^l^'Hiftonre; Ccft 
une femme qui raconte fa ^ Vie : nous ne 
fçavons:(^i'ieHc étoît j c*eftlJa l?ie /de i^^a- 
r'wme. : C^cBl ainfi qu'elle k iKMoma eUe 
même au .coœmeaûement de ùxt Hiftéire; 
dté pread enfuite le titre de Comtdiè, elle 
parhrà une de iès amies dont le nom eft eft 
blanc». ^ pais, c'ell tout* 
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QU AjN:Q!je:)V<Hi${ aijfatt Je récit idt 
Quelques .aacîd(5ns de>i^a Vie» je ne 
mfattendois. pas^ nu chère amie, que 
vous me piSériee de vous la dorxncr toute 
eotieirft^ &.d%n.faiiirei un >liv.re.à. imfirkner; 
îKeftiviaifqtie PHtftcme enneft partic;ali8re, 
mais je. k gâterai, fî je' Ifécrâs, car oà yoU-*' 
l8z-¥oa»;qûie:je prenne un ftife? 
>Hi éfl: i^a que dans le monde on m'a 
• trouiré de l^pl-it-: mais^ ma: cfaere» je crois 
quecâc ^qlpnr<tà la'eil'fiÂilt qu'àrédrc.dpt, : & 
<|ii^il. nasaudnifien à^ âitreilq.j:* . / . 
j:a i- .' . Nous 
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Nous autres jolies femmes, car j'ai été de 
ce nombre, perfonne n'a plus d'e^it que 
nous, quflfcfrd not» en avons un . peu ; les 
hommes ne fçavent plus stlors la valeur de 
ce que nous* difons : en nous' écoutant parler, 
ils nous regardent, & ce que nous difons 
profite de ce qu'ils voyent. 

J*aî vu une jdic femme dont la conver- 
fation paflbît pour un enchanteftienr, per- 
fonne- au -monde ne s^cxprimoîÉ comme elle, 
c'étek la vivacité-, c'étoit la fîneffe même 
qui parloît : les connoiflèurs n'y pouvoient 
tenir de plaifir. La petite vérole lui vînt, 
die en refté cxtrémemenr marquée ; quand 
la pauvre femme reparut» ce n'étoit plus- 
qn'une babillante întoinmodie : voyez eom-' 
bien aupmvant elle avoît emprunté d'efpric 
d€ foavrfegc. Il fe pourroît bien faire que 
le mien m'en eut prêté auffi dans le tems 
qH'on m'en trouvoit beaucoup. Je me fou- 
viens' de mes yciix c^e ce tems- là, & je crois 
q^*îis avoieint plus d*efprir que moi.- 

Combien de fois me fuis-je furprife a dire 
dcs-chofes qui aqroient eu bien de la peine 
^ paflcr toutes feuler: fans le jeu d'une phi- 
fiononoft friponne qui les accompagnoit, on 
ne m'auroit pas* applaudi comme on faifbît ^ 
&■ R une pétlteverolc étoîr venu réduire cela 
à ce qu'il valoit, franchcmeht, je penfe que 
j'ay auroîs perdu beaucoup. . 

Il n^^ a pas plus d*un mors, par exem-^ 
pk, cjue vcMis mè parliez encore d'un cer^ 
tain jour, (& 117- a: douze ails que èe jour 

B 2 eft 
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. cH: paiTé) où, dans un repa^, on fe récf m 
tant fur ma vivacité ^ eh-bien, en confcience, 
je nV'tois qu'une étourdie. Croiriez-vous 
que je Tai été fouvent exprès, pour voir 
jufqu où v.i la duperie des hommes avec 
nous i tout me réùffiflbit, & je vous affure, 
que, dans la bouche d'une laide, mes folies 
auroicnt paru dignes des Petites-Maifons, & 
peut-ctre que j'avois befoin d'être aimable 
•dans tout ce que je difois de mieux ; car à 
c'ett;e heure que mes agrémens font pailëz, je 
vois qu'on me trouve un efprit alfez ordi- 
naire, & cependant je fuis plus contente de 
i-npi que je ne l'ai jamais été ; mais enBn^ 
pyifque vous voulez que j'écrive njon Hif- 
toîre, & que c'eft ,une cbofe que : vous de* 
mandez, à nxôn amitié » foyez Satisfaite: 
-j'aime encore. mieux vous- ennuyer que. de 
vous refuTer. 

Au refte, je parlois tout-à- l'heure de .ftile, 
je ne fçai pas feulement ce que c'eft ; com- 
ment fait-on pour en avoir un ? celui que 
je vois dans les livres, eft-ce le bon ? pour- 
quoi donc eft-ce qu'il me déplait tant le 
plus, fouvent? Celui de {nés lettres vous pa- 
roîtil paflTable? j'écrirai ceci de même. 

N'oubliez pas que vous m'^vc?^ promis 
4^ nC; jamais dire qui je fyis : J£ lie ye^jp, ^t^c 
connue que <Ié. yoiis.-^. . . : ^ • - . . ; 
Il y a-quîn'ze ans que je ne fçavqîs pas 
encore, fije fang d'où je fofcoisetqit noble 
6u non, fi j*étoîs bâçardp ôulqgitime.. Ct 
début paroit annoi^çç^ un Kom^ : ce n'ea 
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cft pourtant pas un que je raconte; je dis 
la vérité comme je TaLapprife de ceux qui 
m'ont élevée. 

Un carofle de voiture, qui allôît à Bour- 
deaux,. fut dans la route attaqué par- des 
voleurs i , deux hommes qui étoient dedans 
voulurent faire rëfiftance, firbleAçrent d^a- 
bord'uh de ces voleurs , mais ils furent tuez 
avec trois autres- pcrfonnes, il encoûta aufli 
la vie au cocher & au pdftîllon, & il ne 
reftoit plus dans la voiture qu'un Chanoine 
• de Sens 8c moi,' qui paroiflbis n*avoîr tout 
au plus que deux qu. trois. ans.* Le Chanoine 
s'enfuît,, 'pe;îdîiÂt quë'tômbccf dans la por- 
tière j.e faifois'des cris épouvantables; à dt- 
mi étouffée fous le corps d'une femme qui 
avoit été bleffée, & qui malgré cela voulant 
fe fauyer, étoit retombée dans k portière où 
elle mourut fur moi; & m'écrafort.' « * 

Les chevaux ne' Eiifoîent aucun mouve- 
ment, & jereftai dans 6et état un bon quart 
d^heure toujours criant, & fans pouvoir me 
dcbârraflèr. 

Remarquez, qu'entre les personnes gui a- 
voient été tuées;' il ,y ' avfclrt ' deuîc femmes ; 
Tune belle & d*én*ïrbnf vîrigt'ans, & Tautre 
dîenvîron -quarante : la' pferftîere' fort bien 
miie, & l'autre habillée comme le feroit une 
femme de chambre. 

Si Punedes deux étoît ma iiiere, ilyavo'ic 

plus d'apparence que c'étoir là' jeune &. la 

mieux mife, parce qu'on pfç tend que 'je llii 

' rcHehibloîs -an peu, du moînrs ï ce quedi- 

B 3 foîent 
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jbiçat ceux qui. laviieM, çruxrte^ & qui tue 
virent ^xxiTi ; èc que j-étqîs vêtuç d'un ran- 
Hiere trop diftinjgiicè pour n'être que.k filje 
d*ufîe femme de chambre. , 

J'oubliois à vous çlire^ qu'qn laquais qui 
étoit à un des Cavaliers de la voiture s*eo- 
fuit hleir^ à travers, champs»^ ^^ alla tomber 
de. fciblçfle à l'entrée d*ûp^ village vcifin, 
où il mpurut fans ^ire à qui. il appartenoit : 
tout ce qu'on pût tirer de lui un momeat 
avant qu'il expirât, c'eft que' fon maître & 
fa maîtrefTe venoient d'être tuez$ mais cela 
n'apprenpit rien. > . .,,.. .\ t 

Pcndaqt'que, iê^ciibjs/fous le* corp de 
cette femme morte' qui ^toit la plus jepn^f 
cinq ou £x Officiers qui couroicnt la pofte 
paflerent, & voyant quelques perfonnes 
étendues mortes auprès du caro(!ë qui ne 
bougêoit, entendant un.cnfànt qui crient 

.dedans, s'airiterent à ce terrible /peâacle, 
ou par la cuciofite qu'on a fouventpqur >des 

. chofes que ont une certaine horreur, ou pour 
voir ce que c'était que cet enfant qui crioit» 
& pour lui donner du iiççours. |ls r^ar- 
dent dans la b;ro%^ . y Vp;ct}£ .eocore .un 
homme tué, * & cette ietsune , morte tombée 
dans la portière, où ilis jugpoient bien p^r 
mes cris que j'étois aufii. . 

Quelqu'un d'entr'eux,. à ^ qu'ils ont.<ût 
depuis, voulait cyi'îls fa retiraiipnt, mais un 
autre^ ému de,coitnpafiipnpQÙr nooi, Içsaf- 
réta, iç qp;ettant le premier pâedà[ ^t^fi^ fÛ^ 
ouvrir la portière ojj j'étais, ^ Jesauçrç^îe 

iuivirent: 
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-AiiVireiit : ootnreife hôrreui' qin Jtes fiappe» 
-un côté du vifaige de cette Thta^ oiorte éiftc 
fur le mien, & elle m'a voie i)aigQéc de fon 
iang. Ih repoufièrent cette Dame, - & toute 
j&ogla^tc me retirèrent de deâbus eiie.^ 

Après cela, il s'agiflbit de fçavoîr ce 
tfâ^<^n fèroit de moi, Se où l'on nie met- 
tFoit : ils voyent xk loin un petit village -ofi 
ils concilient qu'il faut me porter, &: me 
^donnent à un domeftique qui'mç tenoit en- 
veloppée dans un manteau. 

Leur defTein étoit de me remettre entii? 
Jes. ouiûs du Curé de ce village; afin qu^H 
^e cherchât quelqu'un qui voulût bien pren* 
dre foin de moi ; .maî^ ce Curé, chez oui 
tous his faabitans Jes (Xmduifirént^ etoît allé 
voir u& defescoûireres^ il n'y avoîtxhe2 
Jui que ik fieur,. fiUe très pîeufe» i qm je as. 
tant dé pitiés: qu^elfe vpukic ioien me garder 
^l' attendant 'l'a veâ drjfoo ^erè>: il y eut 
même lin préoss vecbalrxie f^t ibr tout ce 
^ue je TOUS ai dit, & qm &it icrk par une 
cfpece de Procureur Fifcal du lieu. • 

' Chacun* de mes conduAeurs enfiiite don« 
m g^oerçufeqaent pour imoi^ueique argent, 
qu'on mit dans une bourfe^ dont «m-chafgéa 
:iaTcfeur du rCurév après opoi tbuci^ -nk^de 
s'en alla. > .' . ! :. ,5 

. Qctt dt h foBor.db ce Cuiié, 4Se<'q[ui je 
tiens tout ce que jfe viens de vous raconter; J 
• Je Ibis, ûre que:* vous: en fretiiîffix': 6n ne 
^ut en.entramdans lavie éproûvtr tfini- 
i^K^taoe pbs:g!cande^.&.plu3bi£sîrre. .H^ 

B 4 reufement». 
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jreufement^ je n*y étok pas qorad'^ile m'ai^ 
riva; car^ ce n'èft pas y être, que de Yé- 
prouver, à Page d&' Jeux ans. • 

Jciie vous'dirai point ce que devint le ca- 
roflè,, ni û& qu'on ' fit des voyageurs tuez, 
•cela ne me- regarde point. 

- Quelques uns* des voleurs furent pris trois 
ou. quatre jours; après, & pour coinble de 
.nmlbeur on ne trouva dans les hàbitS' des 
.porfonnes qu'ils avoient affaflinees, rien qiri 
pût apprendre à. qui j'appartenois. ' On eut 
'beau recisurir au rogiftrc .qnî e(b iK>ûjdurs 
Xhargu.dn'nqmi des voyagciii^^ zdx ne: fer- 
vit de:ri*nj:i©n/fçût(laifen ■par-liqai il^ &- 
toknt >tbuv> à'tVxcepciDn dê^uz perfônneS) 
d'une DagiQ &' d/un Cavalier,, dont lé nomt 
rafles rétrajigèar if ipftraîfîtTie rfcn,> âc peur- 
être x\^\h .n'ayb/entpasidk: le véritable. 
<)n/^itièutecikQ»t. qtt'i&.àvoiebt prfô ciAq 
^^cçs,i [tnois: '{toiic;:efik & /pUur line :pettte 
'i^le,, .&:.deujt'auîhej.'pbaT un lacpish & ùite 
•fqmoîc- de cbaûibrc cjui avdient étc\ tuex 

- Paf ttdutrda^ ma haifiàncericvint împene- 
..trabjti f&tjieiïiipfartHis plus» qu'à Ja ch$rirf 
jde tétlterlâ monde.; . or: ^ : .. .; - .' 
, . ; . L'exjrés xk âioiï roaJàeqr im^ uîra; d^afièz 
grands fecours chez le* Curé où j'etois, A 
qui coo&ntit auS^bieniipiè ia ^oeurâ^^me 

On :veiioit- p6ur> me^voirtle îâius Jfes- can- 
etons ymûxm, oa.vaiWrtSçxvmt quelle phfr 
Jkoonjie j'avioSs>; kllç'éiioitndcEemie: uoiotyfc 

/c :..i- . j: 4. ^* de 
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. dc-cuHofitc, 0n s*imaginoit nanarquer dans 
mèi traits îquelque chbfe qui fcntoit mon a- ^ 

. vî^ature, .on fe-prcnoit pour rabî d'un goût 
romanefque -, j'écois jolie, j'arois l'air fin ; . 
vous ne fçaurîez croire combien .tout Cela 
me fervoit, combien cela rendoit '. noble ic 
deliaat l'atJtendrifîenieat qu'on fentoit pour - 

-moi, .On n'iauroit i J)as careiTé. une petite 

: Princeflfe infortunée, d'une &ÇO0 plus digne ; 

. c'étoit prefque du rcfped que la compaifidn 

- que j'infpirois. 

Iles Dames* fur-tout s'interefToicnt pour 

, moi au de-Jà de ce que je puis vous diro ; 

.pléjtoit à qui d'entr.'cUcs me fcroit le prcftaac 

/le plus joli, me donnefoit l'habit le plus ga- ' 
lant. . \ -> ' 

...Le Cu/é, qui,, quoique Curé, de village, 
avoif boaucoup d'cfprit, & étoit un homme 
cfc-ti:ès. hioone famille, ëifoic fouvent depuis, 
qued^S'tout ce que ces Dames ayoient alors 

: faif poW mo3, il oè leur avôît jamais en- 
tendu prononcer le mot .de charité i c'eft ^ 
que c'étoit un mot trop dur, et qui bkf- 
foit. h rhignardife.des fèntîmens qu'elles a- 
voient^ .; 

. ^ AMflî*i:i<ïu4iid elles, parloiént de moi, elks 

.jïC'.difoijent.. .point: cette petiee iille, c'étoit . 
toujours- cette aimable enfanf. > 

Etoit-il queftion de mes parens, c'étoit 
des étrangers, & fans difficulté de la pre- 
mière conditipn de leur, ppïs; il n*é toit pas 
poflib^lç. fluc .cel^l. fût autrement ^: on. k fça- 
voit comme fi on l'avoi.t vu : il couroit la- 

R 5 dçfliis 
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; deifus nn petit Taifonnéhient ^aë 'chteaite 
d'elles àvoitgrofll de ûl penféèy éccfx^enfyite 
elles croybienr comme û elks nei'avoient 
.pas &it ellss-niênies. 

Mais, tout s'ufe, & les beaux &ntiffnef)& 
comme autre chofe/ Q^and monàvanture 
ne; fait plus fi : fraîche^ eUe ^&ap|>a. Éxcàns 
tJ'im^gtnaitiûn. ^L1iabitude.;de mé voir di£- 
i fipa les faataîfies qui jsie- âiifoient tant Je 
. bien, eileepuifale pia^r qu^on àvok a m'aî- 
tner, ce n*àvoit été qu*un plaifîf de paf^ 
fage, &; au bout de ûx mois cet aimable 
i enfant DC fat plœ qïf une pauvre orphelitie^ 
\à qui on n'éparçuia pîâ9 ators lemoc dé^^clia- 
.irité: po. àlùài ique j^n mttmois^beâuQ^â^^ 
Tous les Curez me recommandèrent chez 
, cpXy parce, cpè celuh chez qui j^étois n'étoic 
|)as riche ^' mais la re^igioa de ces Dames ne 
mt fut pas; fi favorabteiqu^ tne'4*a«w>k^é- 
fcur feJie i; je n?e» nni ^s fi^boh psûpûi te 
j'aurois étiian à pbiiadfe, , feftfi la'tendl^eflè 
que ie Curé &:la foeur 'prii^nt pCAir Wôî.- 

Cette feur m^ékva tomme fi j*ayoÎ8 été 
fon entant, fc vous ai déjà dît que^filr^ 
frère & elle etoient de très-bonne mml/^ ^ 
. on difoit qu*rls ayoient^pefdu'^ôurî^ieîi par 
: un procès, & que ïui^ it étoit- venu fet?ft- 
fugier dans cette Cure où élk I^âvoit fui'iïi^ 
car ils s'aimoient beaucoup. 

Ordinairement, qui die nièce pu^&etir àe- 
Curé de village^ dit xjuelque ^hôfe de bîéa 
.groûier«&d*approchant d*une piiàéùti : 
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* 

• IMafîs Cette BHc-cî n^écoit pas 'de mêmct. 
-c*étoit une ^fdrmc pleine de raîfon fie dt po- 
Ét^flfe, qui jôîgtîort aceUbesidcbùjp de vertd; 

j€ më fouvichs qire fou vent, en me re- 
pLféfmtj les hirtnes iui^CGUloient difs ^euîc 
au rcflbUTcnîr de mon avan turé ; & il eft vrii^, 
qu'à naoh tour j^ je Pàimoîs comVne ma tftere : 
■je vouiâ avouerai aiiffi, tiuej*avoîyde!5 gtacç^,. 
'& de petites feçons^' qui ri^ôiént point d*uh 
«nfimt ùrdînàiré, j*3voîs'def la 'douceur & die 
la gayct«, 4c gefte irriy' l*e^f^it v'if, avec uti. 
vîlagequi promettoit une belle phifîononnîe ^ 
& ce^îi profifietto^t, n l*k tenu. ■ 
' Je pa:flH/tbtit le tèrns de mon éducation 
-dans mon bài-^f^,' 'pepxhrrt lequel j'apprîs^ 
'à firire je w fçài.combiten dé petites njppes 
'de femme v ^dùftrie'qûrijf'i bien fefvi dans 

foite.- ' ' : 

•• Jlavob quinze; afï'è |^u$ 'ou rhoîns, car oh: 
^ouvoît'^Y ^^rf'P^î'^^^^f^nf parent dp 
€?ufë, 'qui ^li^àvbit ^uefe-ftêrûr & liii* pouV- 
*herîtkrif,îcifr fit' écrire' âij.t^ârîs qu'ît étoît 
dangereufement malade ;^&'cèt hôn^me^ 
qui ^èu^ avoît fbuvent donné dfe^ ïés iVou- 
- veîles, ^ les -prJort de- fe liâter dé venir l'un ^ 
ou l'autre, fils voulpicnt le Voir avant quMli ' 
«mourôt. 'IjC-Guré-aimoit trop fbn 'devoir 
de Pafteur, .pour quitter fa. Cure, &,Ôif jôar- 
•tirfk fœurr -^^ **^" ' ' ' . . 

EHè n^voît pas d*àbord'énvîe.detçe me- 
ner avec elle,' maîi dtdx jbiTi'S fvântlon de- 
'part, '-voyatît qlie te m'attriftoïs beaucoup,, 
*&'qjié jefoiij^itiàïil MâfiantiB^ medît-diè,, . 

jjuifque* 
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^puifque vous craigpef tanp .moq fl^^ce^ 
'conïolez-vouS^ je veux, Ijfpn xjue» ^o^s pe -rnc 
quittiez point^ ScJ^jT^re que;moi;i frêrç ^p 
vpu^ra liien auffu Jl rue vient ipçfnci ac- 
,XUçUébênt'des, vûqs ippur. ypxfs, j'ai^ldçJBcin 
'dé y pus faire entrer çhc^ queîqiie ïj«(fchandê, 
'car il eft jterhs de fçngjLr x dej^^a^' quelque 
cKoré/'iîOus VQUS fijderons toujowps pcn4ahft 
j qiie .' nous . YÎy ronà îîiçn r ^eçe ^ & toqî^ ; foçià 
compter 'ce que lious pourfpn^ vous^ laiffcr 
Câpres nôtre niort^- mais ,céla ne ïuS^t p^s^ 
nous ne fçaurions vouSilailTcr beaucoup ^ le 
parent que je vai^ trou ve^r^ ^ & dont . qoi|s 
^fommes hçritieri, je ne]e crois pày ijovt riche; 
& il faut vous xhofir un et^t qui p^ilfe^ con- 
tribuer à vous etablil"/ Je. vous dis^ cela, 
parce que you^ «commencez- à,£trc raifonq?,- 
ble, nia' chère Marianne, & je fouhaitcrois 
l^ien avant que de tnourir .avoir ^confola* 
.tTonde vous voir uiariée à quelque ^honjoêce 
;homme, oii/dix moins, en fuuai^iop ^e :l*êtrc 
ayancageuTcmcnt pour vouç : il eft bie^i jufbe 
quej'ayeçe^plftîfir-là... , ,.,. .\ ., ^ , 
Je me jô«ttî entré fes bras^apr^ ce dif- 
coursi jç. pleurai, & clle^pjleura, car c'étoit 
la meilleure pêrJConneqvfe/ajçVjamais coi^- 
fiue,' Sç.'.dé piQn CQip.j[*àyqis Jç codur (^on> 
cctnioié je l*ai enccrjêJ • . «. •• - . 

"Lé Curé entre là-deïïîls: Qû^ett-cc^ dit-^t 
à fa,fçeu>i:> je crois, qae .Marianne pleure? 
Elle lui' dit alors cfidbptnous parliQaSr.&: 
le delïein m'dle avoitdeme i»^ençr/à |îari^ 

avec. elle. . Jç le' veux biçpi;cj^|tr^\i 4iîa^/ 

*" /cl/ 
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«lley-roftc nom. nc.k yestcm doijui; pliis> iif 
cda me .fait de la .pcyîe,vcar^.l'àll«le là pai|- 
Vrç -çiîfapt ; .nousllayooiaéâewec, je fuis/bien 
vîeu;6^iâ(.^t fesa ipmn^èrif^çcm: toujoixT^ qtie 
je.luLtpirai .adieu.. : / ... 1 

Il n'y avoir rien dii fi j touchant, que jcct 
^entretiépyt'eomtD^rvQus; ia^ysxyezi je: ni fê- 
.po^cjis :ppif]t atf Guré ; ^n^is cd ^ovajicJie^TJo 
:»ilft rpis à faftglqtter jèteicpitc.mk^foif "e, cela 
les latiend^it çneoré d^vwjtage, & le: Bon 
.hQOjpfîe ^alor9 s*apptçchant de moi s .Mari- 
anne^ jnp dit- il,. VQWS. partirez aveC ma ftcor, 
puifque c*eft pour vôtre bien & que jç-'dois 
le -préferqr-'à tout;; nous;fVOUS:avOTS tenu 
licii; 46» vos • pairenôj ;;qï|e JOieu» ô'a: pas. pciv- 
mis que yousi:Qc^jçii?(riés, .non j>îus;.flmB pen- 
^fonne de votre familte, .ajnfi nç^kés jannais 
riet> fans nous confiiUer pêadant; que nous 
vivrons;, & fi mk: (<Gm vMmihyïïhybiin 
phqée:à Pari§, fajîs quoi il^feût qwe-voto r4- 
vpttiés,, çcrivç^-nQus danft'tQutesoçcafioratm 
voqs aurez befôin denps^ïQfHeiis 5 ^pournôus, 
nous ne vous nrianqueçOns jamais. 
. Je ne vous ra{>porW^i point tout ce qu'il 
Jne dit ,cncç.rti ^iww.qug oouec.partiflîons:: 
j'atrègq^ car je .m'io^gijTe -qttt itQmfa;ças 
mi)Qut'ies;de mWibas-'âg^ îf«U3;Ç«fcuy^t4î ,eeki 
tf ett pas fort rntereflant, & il me.tarde (ïm 
venir à d'autrfjs.pbofes; . J'en .ai bçaucï>ùp 
à dire,'& i) feut qpe^jç voufsainae bien, pour 
m'êîre mife cp jlt^p de vpUs.rfairei.inïe. Wîf- 

fcf itiien du papier, mais je ne veux pas foh- 
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:gei?i'ceh^ ilne^ikuc ^ feoteimnt que nu^ 
•pâneflb le lâche :^avgtiçonstbi!^rs.^ 
( ' Nous 3^arttfiier donc h ûatar . du Oiré ' 8t 
tmfiij &c nous- voifà à Paris t >il fdfek préfqub 
k traverfer tout entier pour arrirer cliez le 
dont yay parler 
Je: ne fçaoroîs^votts dire cejqse je ftntii 
ten voyant cette gmnde rilkj & fi}n fracab 
i&: fan peikpkiâr fessmës; Cetcic f>oUi* fih<li 
d'Empilé de laLisM^ jen^étoi) plo&a ^noii 
je lie noe reflbovenois'ph}i( de ricin^^ j^alloÎ9, 
J^ouvrois ks yeux, fitoiw étonnée ; & voilà 
«otrt;>; '--j •'- ♦• ''-^* > ' •* -*- -' ^ ' -• 

« Je- me re«rouvat'>|)oiii«a!iit ^Ms k i1m* 
«gUfiir^4tt''^Gh6Knit^ ^Ç'al^^jeljôâi^ de tdàcé 
-ma furprifct 5e fcniis i*>e8'nn^vfem<îfts, ^ 
fus qharméc^'dé me r tK)Uver4à, je respirât 
3un airiquriiefû6it,nies efprits, il y avbic'unfe^ 
icteûce fynbpâiebk erlrlt^ ttion îmaçmftf%>it i& 
-ks objets^ ^d ^je ' vôyois, & je dé v ibôis qu'on 
«pocivok tirer ^de* cette «nul titude - de Gbèfcs 
«dîâèrentes : je^ ^titPfçsLh^cô^sskAèPt i d*agréniens 
que je ne .connoimis pas encore ; enfin, il 
■ me ienibtoit que les pla^ifirs kibitoient aa 
rmilieudeiioiicceki vcs^fear^ (I te h^coit pa^ 
^là* un vrai înftinA ^d^ émmé, & lïlêmè ub- 
proQoftic 4etûiittô ks-a^âncuieâ qbi^évoieM 
•DiUrriver.: '^ ' •-'• •• *- i' ' • ' ■' i 

t ' Le deftin ne tarda pas à me ks ai^otKfiV 
icar dans k Vk d'une •^me ck)mme mof,. 
-il ikut bien pafkr du fà^iûi- ht petténi, 
iqut noQS allions trouva, étbk tbdtt quaitU 



*Bâi8:af rhifimesf i il y svait^ ditMkiy viager 
qu3tre^lieo«s>qu^il'€ioitêjiplré. /^ 

<2e nH^^[m5ità^ tout, c^eft qu^ô» woit m|i 
xte ftcOe^^ee^ lût i œt titoime a^r^été-dâns 
ks afl&ires, & on précendcnt qu'il devbit ^>ius 
qu*iî ii*a voit vall tant. 

t r Je ^ Voti&« ^Irâi pMic ci>mnfie&t om jnftl- 

**fi6iii cela, t^ft Un déeail qui ttie pa&t \(otft 

^equë ;^ fçais» c'dft' qaeUbi^M pûtnies 4ii- 

ger chez lut; quetouCetoUfktfi^ fttqa^pr^a 

bien des dt&ûffi^s qui durerenc* trd» on 

qaatre mcfe^ on tM)US ac-vair qu^il n^ avoïc 

fâ^te IbuàefpérfSrde h^f&nû^Skmi ^XMs^ 

'C^éK>k'dôttimage* qu^€lle^h<s fût pt^ pii{& 

grande, ^tteqifclite enaorbit mi^x-paj^ 

-ite^ties.' -;•- î' » - - ': • ^ — .- -ili »: 

N*étoit-€c' çias-li un beatt yoy^ge que 

M)Q6 étîcQ^s^' venu f^iii^^ Anffi'k fœyr du 

Cvké en pi^k^ètle aulî jgrMd chagrk«^<^âît4l& 

«n tomba tDbïâdcf ditns fàôlfrei^ Ê^lioiis. 

imm.^ .... tA.i.î- V ' -. : î>- : ;.^ -t: c-l '■ 

Helas r ce fiK à eaâlè «ad' thèi^ ^"klls 
' sVffligea tant ^ >elte at^oït cfpere^ i^uc cette 
fuGceffiôn Jà mettrok en ctat dé me faire du 
bien ; & chtiU^uvs^c^ vî^yagô mUtilê 1/avdit 
épuifee dVgent> cequîsikèhayblpa'f)Ç<>rie 
• dimimi^g be8i«:<3^p** &' fon frète <^ B*afvoic: 
qu& fa Cui^e aui'^h cià-fefen def-lrf^çeine & lui 
€n cnvoyet» encore. Four.combk d*embaf* 
ras, ellc-étoît n^alade i^ quelle çmé! 

Je l*entendo» feutrer f^ jamais éette 
f^ierâ-fiH^ ne m>una tënfts ;pàite/^el!e lïïe 
^oyoit f>)us I pkifldre que jainais,, ^ m<4, 

j4 



.je Ja con£>loîs, je lui faifois milkt-caceflSbs, 
& elles étoient. bien ivra yêSjîÇftfv yctois rcm- 
4>Ke de -fe&titncnt ; j'ayi^ia k c^wif pins- fin ce 
cplivs^içanoé.que l'efprû, quQïqye feeu4cmkr 
eue le fut dcj^ pa$ mal . , /. 

Vous jugez bien, .qu'elle avoit iofôrmc 
4e Gufé çk toute, nr^re Hift^W» .& tro^mc 
îiloy fi .4eSîtçms;où fe$ malheurs fo;ident fiîr 
•I*?giçni avec fi4rje,.c4ç*:pr),fte.%aiirQit;.,le 
îpçnftr aiatrçment, ceç i bçaPQte ; homme en 
.allant voir Tes confrères avoit fait un chute, 
fix fem^ioes après nôtre : départ i accident 
tdatngprfiiîtf pour uu homm^ âgé^ J| BÎa^t 
jptt- fo4^ver depuis: il ne f^ift>H.que l^égàîr/, 
Je. Je^ fac:&e«fest;.iîQu\^çMfti5giè'ii..ipçut<te fe 
fbeur venant là-deflus, il tomba d^ns dfcs in- 
• firinitez^ qui Tobligerent de fe nommer un 
;fuc^efifeur, & dont, fon cfpsrit fe reffeptit au- 
•t^fl6p[iie.f<>n corps.' . IheBfc^pM^nt k tçms 
deiPQHS envoyer en<::orQ q»«lqy^ .argent,- a- 
près quoi il ne fut plus queflion de Iç çoilip- 
jter mét^rparjtei'teS'MiVi^ns**: :o ! : 
î- Je friffc^ne encore en me reflou venant de 
Cçs chofes-là : .il faut 'que h ttrieibit irn 
iéjcftîr iliw.j^tqH||ei'.- BQmiilê'yiprtu,; cafelJe 
,:9frfaic.qk'y/0.^$tiiîi '-•)>, ■ . > s'i) • . * - 
V, JL^.guéFJfon dQ^la,fç©ur)éïoîti prfe.fqueidc- 
ifcfperéô, jqija0d nous >pprîmçs . fecat du 
frejç^ .A la lefturci de la Lettre qui nous 
en informoii,- clje fit urvcri, & s'evanopït. 
.Demoa-CQtéi .t^ute erv pleum, j'appiellaî 
Afmf%Q9^^^i d)^wvint;àelle, &;nen^frfa 
,1?^: Wc;<ilèf»)e. , J(fc:ne lui vis pl,u^;dès^e 

moment 
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momènf qU'uH* i^efignfatkJri CÔqragêUft ; fôfi 
cœar devînt plus ftrme,' xe ne fut plus cettte 
amitié toujours inquiette qu'elle avoit eue 
pour nioî, ce ifùt une tdndreflè'vertueufe ddi 
me remit avec confiance entre les mains ae 
celui qui difpofe de tout. 

Quand fan évanouïflèment fuÉ. pafll & 
que nous fômès feules^ ^llôme dit'd'appro- 
chcr, parce ^â*eUe àVok à meipârler* Laif- 
fez-moi, ma chèire afflié, vous dire iifife 
parde de fon difcours: le rèiïbu Venir m'en 
eft encore cher^ ,& ce^ font les- dernières y^i- 
•role« ^âe>f ài^«nt6ridûéà^d*ell#'J i ' /. ^ ; y\ *' 

**"Maria^^j: hiè dSt^ïlcy Je ^^rfî pldS ffe 
•** frofe V-quôiqù^f^e'^foit^îàs' ertcdte raoVt 
** c'eft coftîme' s'il riè \^}véît pîus & poût 
^' voas'& pou^ Mioî. Je? fehs- auflî, que 
" vous me perdi^eÉ- bient^i ^nîiî^* Dieu le 
" veut,' <it\^ -me conÂrfe dèî(l>éWt-^è % 

ftSï 

qOfe 

*' les miennes.' Pai-l-être languirai-je encol-fe 

" <l'u^îqùe- tems; peut-être riiouîTài- je darfS 

roîs 



** vous feiffe^ toôf^tîîfte qu'il eft S \V^ 
^* vôes pour V^s,' qui 'valent -rtiieux < 




gent qui nié relte, voife 
&..l^ti 



êtes i trbp jettne, • & l^totl pôurfoît ' voifs 

*' tromper : je veuW'te remettre entre \i% 

*' mates 'dû :Rêligîéifx it^i me viait voif*; 

•** jje le 'prierai d'encdrfpttferîifageme.nt >ottr 

**'vous î 'i1 eft ft6«t"6*^«îfm ï^ sMl-ne vîeitft 

**'pa8- iujomtà^uivnyoiis îii^^ 3% xher^l^lr 

^ ' dcrnamp dûti:: 4"^'"^^^ ^ tolnpark'' f. Apréfe 
I '^L:, •-» 4« cette 
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f« c^tce unique ^récautioti €^\ me., refte à 
^^ prendre pour vous, je n'ai plw qu'une 
*^ chofe à vous dire» c'eft d'être toujours 
<^ iage : je.vo^s ai élevée <}ans l'amour de 
'•* la vertu, ^(i voi|s gardez vôtre éducation^, 
** tenez, Marianne, vous ferez héritière. du 
5* plus'graiid&réfo;; qu'on pMiflè vquslaiâer ; 
^Vcar, aveC'luf, Cf fera, vous, c^ £er^ vôtre 
^*. â?ne, qui ier^ rich^,; il eft vrai, .mou 
«^ «enfant, que cela n'empêchera pas que 
,<« vous-iieioyez j)auvre du coté de k^for- 
^^ tune, /^. que vq^is n'ayç$ epcore de Ja 
^^^ peine à vivre,: peut-^treaufll Dieu feponir 
^^ pqti^eF^-(-U yôtr^.i^gefi^ dès ceii}0Mle: 
:^V îçs gens<^ yercu6U?c i^Qt rates» . mai& <)eux 
•^* qui eAinaent Is^ vertu ne le font pas^ 
t^' d'autant plus qu'il f a mille occafions 
^* dans ù ;We ,o{^:ron ^^ abfolumem be/bin 
♦^ d^s :pffrfpnr)^s qui ^ ont; par es[e;rnp)o^ 
** «n.PQ .vfurfe nnarîer «qu'à une hocMiéce 
^' iilie i fi{lte}Ie pauvre, on n'eft poAt àe^ 
*^ honoré en l'époufant^ n'a-t-elle que des 
*^ richeflès fans vertu, on ie deflionore, & 
/* Jks hommesiènonc toujours dans cetefprîth 
^^ ;Iài cela eft plu$ huî: cpi'^ux, ma è^Hti 
.^Vaiijû'vpus trouverez qtjeiqwujoiiF. vôtre 
•' .pl^e:.& d'ailJ^urs* ïâ vertu <eft fi<<}0uo^ 
^* fi confolante, t^ads le cœur de ceux qui 
^ en QQt,fu(Ient'^ik. toujours* pauvres^ leur 
*< indigence duré fi peuyi là vfeieft fi courre: 
^« les )boiim)e^^;rqut.fe n(*quc»t k plus de ce 
ff q*i!«ii #çpdte 'is^fiçt «fWïçnt pourtant 
;f ^ fi^i:avA)tânfniot^ vûnci fe q^i k]f»iSt 
; , * * " feduire» 
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<< &àu\ipç% . ils %çqyiiei^jC dts,4rok^& în^V 
^^ Jçr>s avec elie, ils l^^uaiSTem taat 4e iap 
^« ordure, ils la foncent fi dépQUt'vâic wtt- 
** tr'cux, frdeiarméc, :fi«gradée> à^çnuie 
*' qu'elle ^ perdu cçtçç, ver tp dont ils fe mo- 
f quoknt, qu*en vérité,, ma. filte, ce n'cft 
*^ que faute d'jun peu )de;rcft5ci<>9rqw*ort; ih 
«* déraagc î; caiv en y Itmgô^irrt» qui,eft-ce 
^' qui voudront oçifer d'être p^vr^ç^, à con- 
*< drtion d'être MJfame ? 

.Qj^lq^'un de jU nvaiibn, qui entra alors, 
re;aapêcha d'en <lire davantage : peut^écire 
étp^ifpus curjc^fe .de fçavQi[r>ûe que je tô 
repfjfidis..; Rjen>> c^r je, n'^n ettS'|)sb là 
force & Son difcoQ^St^ 0e: kjs idée^ de ^ oioirr» 
m'avoîçntlK>u^v^fé l'^fprU, je lui t^àd^ i6n 
bras 9ue je b^ifaî :i;f)ilJ^ fois : voilà tout, 
mais je ne perdis r'icn de.toqt <^ qu'irile me 
di^. &^, wriii'jfry'pps-k cappwte iprdfquc 
«Pqt ç^up.tnot:, caw î -en fiis fraçipéc-v «Si 
avoisrje alors qu^ageaps 't$2. d^n^i pwrik 
nioinsy avec toutç J'inijeUigeûce qu'il falojt 
pour entendre cela. ': 

Venons j;naintp<>ant, à. î^iîge quç j'en ai 
fait;: qafl^(k[§)l^i5.va^s feJw]^ y 
faut- il qH^Qo^np ^i.t:fakge^:q«^)qttandiii ijt^y 
a point demérije àj'çtr^^ XluQvVeu^-rOfi.diifle 
en parlant de quelqu'un, quand on.t}iil^u'jl 
e(b en âge de raiibni Ck&.^ mal paHcr, 1 cet 
âge de raifprt .eft, hkfk, p\ù%6t }'%t de rU 
folie. Qu^nd'ç^tte raifen.pojïs c4iv^i*èV 
non^s Voyons. QCHpipq qn. ^^o^vd'^ gr»Do& 

beaut6> fUie uçm t'^^ê^m^ Soêu^nt^^fV» 

noua 



< 



20 • ' L A ' V I E 

-nbusiftîit>ôite'bea'iitoûp,'-fnats qùè noiis ne 
mettons jamais en fcùvre. 'Souffrez mes pe- 
tites Réflexioris, j'en ferai toujours duet- 

* qu'une en pa (Tant, mes foibleflès m*ont ofca 
acquis le droit d'en faire. Pourfuivbns*; 
j'ai été jufqu'ici, à la charge d*aut ru î, &je 
vafe bientôt être à la mienne. ^ - " 

La feeu'r du Curé m'avoit dit qu^elle 

•craignoit de niourîr dans la première fbî- 

blefle qui lui prendroit, & elle pfophétifdrt. 

* Je ne- voulus peint me coucher cette nuit-là ; 
je la veillai : elle repofa aflèz tranquillement 
i jufqii'àî'jîeQ* heiires après tninuit^ niaîè â- 
-4or^ je ^l*fen fendis- Se' plaindre :^ je^couriis 'à 
•Iflle,: je 'lui* parlâl[ elle n'étôit pfes^n état 

àt me répondre. Ellé-he fit que me {eirér 
.la maia trcs-légéremcnt^' & elleavoit le 
vifage d*une perfonne expirance. 
. •• iLa frayeur alors s'^m^ara dé* nfkn-/ & ce 

* fat uiïc frayaur qui' me Vînt de la diértHudè de 
la'^perdre : je 'tombai dans l'égarement •, je 

:n'ai de ma vie rien ântide fi terrible 5 il 

mé fembla que tout l'uiiivers était Ain de- 

fertoù j*altois'rêffiep*ftulë^' je connus com- 

ibien je ràirrtojs, < ^ôhlbie^i' elle ni*iivdit a^i- 

rnéè.; toutpcela fe peignît diarys mon coeur 

^*ane manière fi vive,, «^e cette'iRtiûge^là me 

.de&k)ÎT.f' ' '■•.'' 

-. } Mon'Dieu, oon^ien de douleur peut en- 

itrer^ d^ns. nôtre *ame, juftjU'à quel degré 

<pea02Orti4êtcr^i'fenfib}c ï- Je WûisMyoôêraî, 

rqac^}*épreiive, iqùe j*al •fttît-dé^ctt'te doUleiJr 

tàçd^' nous Xommea ^ça^abk^ '^tt liriè des 

. c..' i chofes 
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choies ^ui m*â le plus épouvantée dans ma 
vie, quand j'y ^^ fongé; je lai dois même 
le goût de retraite où je fiiisi à prefeôt. 

Jp ne fçai point .philcifa|)hcr^ & Je ne> 
m'en foucie guère, cat jc';;orQia que celar 
n^apprend rien qu'à diicourir : les gois que 
j'ai entendu raifonner U-de0lis, ont bictt de' 
l'efprit ailurement; mais je crbis, que fur 
certaine matière, ils reflèmblent à cesuou*» 
veUiftes«. qui font des irouycllcs quahd 'ils 
n'co ont pQÎnt, ou qui côrrigenr ceiles qu'ils 
reçoivent quand elles ne leur platient jpas* 
Je penfe, pour moi, qu'U n*y a que le fen^ 
timent qui nous putfie donner: des .-nouvelle» 
un peu fûres de nous, & qu'il ne faut paar 
trop ft fier .à, celles. .^ue-^jnfQffècfprit feeut 
feireà fe g^iife, caïf jc-lc crois un grand, visj 
fionnaire. 

Mais„ reprenohs vite nion récit ; .je , fuis 




fenti VQiftç^ v*-rcz que j'jf prendrai goàiji ear; 
dàns-iQUJt' il h'y^crj dit-ôni..i5i*i Jfa prenwer, 
pas,qiîi.i coûte"; .çh^^poùtcpjQLjj'y.jreyîeo^ 
drois-je pas? [tQ:<C' à-.caufeque jeiîe fuis 
qu?ùne femii>e4:.ô6 5ï«erjci»cfçaiL rieo? hé 
bf^' 'ftsns'cil dçijtc&tti fcice,^ je nft veuK/ in- 
ftruire, perf^ntifii; ji'ài''èihquame..ans ^^ez i. 
il m hqffinêt^^ommt tm^fçavant me diipic 

V^\xtrji }»\iK» }C^* qiioJquèLJejoc,iS?6ire>ri80-^ 
je n'éçois spi^s plus ighqrante.que ceux, qui 

en fs^J>\wi pk»s qM^vnî>Oi : oui^ric^eftiun: fça- 

vaut du pf^mier ordrft/qiiLâjimriè)CQmuîC 

r cela i 
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cela ^ cktées bomms tp\xà ûèn qq*it ibrit 
de loar iciènce, ils <nit q^eli^uefo» des^ nao-' 
mens Jùà la Y&ricé leurischâpe d^^bondance- 
dr coèur^ Sz é^ ili fe :fentent fi Jas^ de l^ur 
préfbrnptîoDy 4\u*i\s k >qattcetit pour rcipi-i 
ver ea francs, ignbrans comme ils (ont ; cefa 
les foulage, & mbi, de mon côté, j^w^oîs' 
bsibia de. dm ui> peu ce que je penibis^ 
d^eoot» ) / j. ' ' .•' 
r Jefu&doBC fnappée d'une dcukur mor-*' 
fldle^ en! voyant que cette: vtvttmté fiile, à- 
qui Je derôtstant, fe mouroîr: eUe a^oit 
eu beau me parler de fa moirt, je n'avois 
poibC' imagthé <pie fa m^kdie la' co»dui#t 

: Mesi gemifibinei» fiicnt^ retemiir la man 
IbH,: ilsM^veilkitent ttot te mondes l^hé^ 8û 
Phôtelïc, fe doutant jde la vérité, fè tcvc- 
rênt, &'VioreflC frapper à la pofCe de nôtre 
ékambrc*- JelVnprris, ^uii fçarr4^tr que je 
l^ott^ois) ils fiie parlèrent, ^je failois des^ 
cria pour: toute} i^éponfe;; ih iur^ bteâtôc 
ntftruhs de la eaafe de ma défektidn^ fit 
voulurent *&GMMpr cette fil fe expirante, &; 
peut-être déjà expirée, oir eHe n*avc»t plus 
detmboniteniei^f'inais iiqe demie heure ^pres, 
on' \cît. qu^let étoîti' morte. Les d4)n9sf-: 
Q^ès:fi|rnversnt v ! il fcSt un ft^as pen^M 
lequel je perd» conaoiffimcttv Sr on me porta 
daas^ une chambre voifiQe £Ûi$'qaej^ h fên« 
ti^. De l'état où je fus^ enfoîle,' je^ n'en 
parlerai pdkit^voQsi le tteyîneat>ktip^ ^maî-- 
méniri^e n3CÎt4à^ Q^^^^Ae encore^ '■-- 
4 '.. ) Enfin, 
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' Enfin^ mè irôUà feofe» & ùm$ autre guide 
qu'une expérience de qokize/ios & demi 
piiBtm^ iuoiii$« Comme Isrdefame mfavoit 
fait pafibr paat fit niéce^ & qvie j^àYpj&Taîr 
rai&onable, 00 me j^eadic compte de toaD 
œ qaten dJfoit lui avoir trouvé, & qui ne 
vakttt pas la peine qu'on y fie plus de cere- 
n^Qiue^ quand mémic on m'auroic remis tout 
ce qu'il y avoir. Msis, une partie du linge 
focToté avec d'autres bagate]iè8V'& deprès 
de quatre censM ivres que jeiçavQis qoilur 
nefioient, on en prit bôeh Ja moitié» je pcnfe v 
je m'en plaignis, maii fi foiblement que je 
p'infiftai point. Dans Taffliâton oitj'etiois, 
je n'a^Bois plus rien à cœnr; Comme je ne 
voyois plus perionne qoi^ prit paft i naoi^ 
ni à ma vid^ je n'f' ^ prenais plus moi*^ 
ineme, & cette manière de penler me met;« 
toit dans un état qui reffismbloit à de ]» 
tnuiquilîtén maisf, qu^ eft à plaiiidçe avec 
cette tranquilitéhlà U m» efc plus digoé de 
pitié, que^dabs t&i defel^xâr le plus em- 
porté, i ) \: ' . l. .. ^ . ' • ' . 

Tout k mcfnàé de k maifiMi: paroiffi)it 
^erellèr bttucoop à; mof, fur* tout L'hôte 
^ & fenmie, qui tân<Mefnt;teiidreaben^ me 
ton&ier d'un malheur' dont' ils-avotent fait 
leur profit i fit tout ieil plein^ de. pareilles 
gens dans lu vie : tn général, perfimnene 
Riarque gint de zéte pour adpueir vos peines^ 
91e les fourbes qui les ont caiiféea & qui f 
gagaenr^. ' - ' ; 

> ^- . • . r ■. ■ . 

Je 
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' Je lai01ii vendre dès habits dont dh me 
donna ce «qufon. vofitut» &. il .7 avoic <}ga 
quinze ^jooTS que ma cbefe tante, oomne 
on Vappdlpit,.^ & je dlroîs Yoiontters. ma. 
cbeœ tiiece» (ud piûtôc mon uaique amie», 
car il n'y a point de qualité qui ne le dcde à- 
celle- là^ ni de ctoeur pflus cendre, '.plus infail- 
lible que : cœur infpiréy par. la vcricahié 
amitîé'V'ily avoit;cîonc déjà quinze jours 
que.céttftjaiiaie étoit niortCy'& je.lcsaTois 
pafles[i ckios^ j cette aubergç ifâns fçnvùircc^ 
que je; deyiendrois, ni fans m'en mettre en 
peinev* quand ce Religieux» dont j'ai dtja 
parlé^Squi nr^hott i fouvent voir la. défunte» 
& qi^i: avoit. été malade faûfii^.'Vjint euiCore 
pour {çaMoqr ile;ifesiiou^eUe&j: Jl aprlt {a, 
mort as^^qcbàgrin^ fi&c^inrac; ilétoit.lefeul; 
qui fçut lé fecret de ma tiaiffastce; que la 
défume .avoit trouvé a propHOs de l'en in- 
firuiroy &: quo: jeif^^ojls qùfili cfi écojtin-) 
flinuit^ jétle Yiis 3itoivcij aV^piilfiif»;' . .? » 
-r U fut;ex£rémffliéhCyi<^fiUe jà xmn .mal^ 
heur, &*au peu de fouci que j'avois de moi; 
dans a» cooftêrnsticéi j il- me. p^rU là-deflus 
d'unb mankne .trèfirtôuçhante, ^me .fit « en* 
yâ&ger ks dmgonbqu&ie qi^rpJAien r^ftanB 
dans cetiie'.maâibmo&iilf'K j& iaos; étr/^. recla?* 
mééîdcjqui qttelqejyt:gu-nïûn4e:;:(&ijefic©l 
ttvemcdtic'étpU Oûèfituîitiooiqqi' m'ofpoibiflt 
çi*auiaj>t..pl-us*.quc Sétpi^Â'm^. ftgure très 
aimable# &.'À:«t::/^Q PÙtl«S;gracè$ l0nt û 
charmantes, parce qu'elles* font ingénue^ & 
toutes fraîches éck)fes, 

T • ^ Son 
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Son difcours fie fon cfieA, j'ouvris k$ 
yeux fur mon. état, & je pris de Tinquié- 
cude de ce que je deviendrois ; cette inqiiid* 
tude me jetta encore mille fantômes dans 
Tefprit : où irai-je, lui difois-je en fondant 
en larmes? Je n'ai perfonne fur la terre qui 
me connoiflè, je ne fuis la fille ni la parente 
de qui que ce foit. A qui demanderai-je 
du fecours? qui eft-ce qui eft obligé de 
m'en donifer ? que ferai-je en fortant d'ici ? 
L'argent que j'ai ne me durera pas long* 
tems, on peut me le prendre» & voilà la 
première fois que j'en ai & que j'en de- 
penfe. 

Ce bon Religieux ne fçavoic que me ré- 
pondre: jô.crus même voir à la fin que je 
lui écois à charge, parce que je le cbnjufois 
de me conduire ; & ces bonnes gens, quand ils 
vous ont parlé, qu'ils vous ont exhorté, ils 
ont fait pour vous tout ce qu'ils peuvent faire; 

De retourner à mon village, c'étoit une 
folie, je n'y avoîs plus d'azile i je n'y re- 
trouvons qu'un vieillard tombé dans l'imbe- 
cillicé, qui avoit tout vendu pour nous en- 
voyer le dernier argent que nous avions reçu, 
& qui achevoit de mourir fous la tutelle d'un 
fuccefiëur que je ne corinoiflbis pas, à qui 
j'étois inconnue, ou pour le moins indiffé- 
rente. Il n*y. avoit donc nulle reflburee de 
ce côté-là, & en vérité la tête m'en tournoit 
de frayeur. 

Enfin, ce Religieux, à force de chercher 
& d'imaginer, penfo à un hommie de con<» 

Tom. I. C fidersuion^ 
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fideràtion, charitable & pieux, qui s*ét0it« 
ëifoit-il, dévoué aux bonnes œuvres^ & à 

^ qui il promit de me recommander dés>Je 
lendemain. Mais je n'entendois plus raifon, 
il n^7 a voit point de lendemain à me pfo« 
mettre, je ne poi^voîs fupporter d'attendre 
jufques-là, je pleurois, je me defolois : il 
vouloit fortir, je le retendis, je me jettois 
à fes genoux z Point dé lebdentainy lui du 
fois-jc ; tirés-moi d'ici toot-à-rhcure, ou 
bien vous allés me jetter au defcfpoîr, Oue 
voulés-vous que je faffc ici? On m'y a déjà 
pris une pa,rtie dcce que j'avois, peut-être 
cette nuit me prendra-t-on le rcfte: on peut 
m'enlever, je crains pour ma vie, je crains 
pour tout, & affurémcnt je n'y refterai 
point, je mourrai plûtàt, je fuirai, & vous 
en ferez fkché. 

Ce Religieux alors, qui étoit dans un em* 

r barras cruel, & qui ne pouvok fc debarraf^ 
fer de moi, s'arrêta, fe mit à rêver un mo- 

^ ment, enfuitc prit une plume & du p^ier, 
& écrivit un billet à la perfonnc dont il 
rh'avoit parlé. Il nye le lût ; le hrllet étoit 
preflant, il le conjuroit par tomt fa religion 
de venir où nous étions. Dieu vous y rc- 
ferve, lui difoit-il, l'aftioô de charrté la plus , 
précieufe à fes yeux, & la plus merhoîne, 
que vous ayés jamais faite : & poilr l'exciter 
encore davantage, -il lui marquoit mon ifexe^ 
mon âge, & ma figure, & tout ce qui pou* 
Voit en arriver, ou par ma Foîbleflè, ou par 

û corruption des autrcSé* 

. . . . ' \. .i . ^ Le 



DE M A R I A M N E. Ij 

Lé billet écrit, je te fis porter k (on a- 
drelTe, & en attendfant I^ répbnft je gardois 
ce Religieux à vflë, car j'âvois refok de ne 
point coucher cette noît-'ià dans h maifon. 
Je ne fçaurois pourtant vous dire précife- 
meot quel étoît l'objet de m^peur, & voHà 
pourquoi elle étoit fi vive î tout ce que je 
fçar, c*eft que je me repreftntoîs la phiûo- 
nomiç de mon hôte, que je n^avoîs jamais 
trop reniarquée juf^es-là j & dans cette 
phifionomie alors, j*y trovivois des chofes 
terribles 5 celle de fa femme me paroiffoit 
fombrc, tenebreufe ; les domeftiques avoient 
la mine de ne valoir rien 5 enfin, tous ces 
vifages-là me faifoîent frémir, je n*y pou- 
vois tenir, je voyais des épées, des poig- 
nards, des aiiàflinafs, des vols, des infultes, 
mon fangfe glaçoit aux périls que je me fi* 
gurois ; car, quand une fois Tinnagination 
cft en train, malheur à l*€fprit qu*elle gou- 
verne, 

J'entretenois le Religieux de nries idées 
noires, quand celui qui avoit fait nôtre mef^ 
fige nous vint dire que le càrofle de l*hon- 
Jjête homme en queftion nous attendoit en 
bas, & qu'il n'avoit pu, ni écrire, ni venir 
*^i-même, parce qu'il étoit en affaire quand 
«avoit reçu le billet. Sur le champ, je fis 
xnon paquet, on. auroit dit qu'on me ra- 
^netoit la yie ; je fis appeller cet hôte & 
c^te hôteffe fi effrayans, & il cft vrai qu'ils 
l^^avoient pas trop bonne mine, & que 
i imagination li'avoit pas grand ouvrage à 

C 2 faire 
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faire pour les rendre defagréables. Ce qui 
eft de fur» c'eft que j'ai toujours retenu 
leurs vifages, je les vois encore, je les pein- 
drois i &i dans le cours de ma vie, j'ai con* 
nu quelques honnêtes gens que je ne pou* 
vois fouffrir, à caufe que leur phiûonomie 
«voit quelque air de ces vifages-îà. 

Je nx>ntai donc dans le caroflè a^ec ce 
Religieux, & nous arrivâmes chez la per* 
fonne en queftion. Cétoit un homme de 
cinquante a foixante ans, encore aflè^ bien 
fait, fort riche, d'un vifi^e doux & ferieux 
où Ton voyoit un air de mortification, qui 
empéchoit qu'on ne remarqua t. tout fon em* 
bonpoint. 

II nous reçût bonnement & (ans façon, & 
fans autre compliment que d*;:mbraflèr d'a- 
bord le Religieux i il jetta un coup d'œil 
fur moi, & pub nous, fit aflëoir. 

Le cœur me battoit, j'étois honteufe ; 
embarraflee, je n'ofois lever les yeux, mon 
petit amour-propre étoit étonné, & ne fça.- 
voit où il en ^toit. Voyons, de quoi s'agic* 
il? dit alors nôtre homme pour entamer la 
çonverfatlon, & en prenant la main du->Re- 
ligieux» qu'il ferra avec compoiiâion dans 
la tienne. Xâ-deflTus, le Religieux lui conta 
mon Hiftçire. Voilà, repondit*il, une a* 
venture bien particulière, & une fituation 
bien trifte. Vous penfiez jufte, mon Pere^ 

Suand vous m'avez écrit, qu'on ne poùvoic 
lire une meilleure Aûion que de rendre 
/ervice à Mademoifelk* Je le crois de 

même i 
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même ; elle a plus beibin de fecours gu'un 
autre par TnilFe raîfôn's, & je vous fuis ob^ 
lige de vous être adrefle à moi pour cela 5 
je bénis le moment oij* vous avez été infpîré 
de m'averiîr, car je fuis pénétré de ce que 
je viens d'entendre : aHons, examinons un 
peu de quelle façon nous nou* y prendrons : 
quel âge avez- vous, ma chère Enfant? ajoiîr- 
ta-t-iJ, en me parlant avec une charité cor- 
diale. A cette queftion, je me mis à fou- 
pirer fans pouvoir répondre. Ne vous af- 
fligez pas, me dit-iï, prenez xourage, jç ne 
demande qu'à vous être utile^, & d'ailleurs 
Dieu eft k maître, il fatrt Je louer de tout 
ce qu'il fait : dites-moi donc, quel âge avez- 
vous à peu près ? Quînœ ans & demi, re- 
pris-je, & peut-être plus. Eficélivemcne, 
dit-il en fe retournant du côté du Père, à 
Jà voir on lu] en donneroit davantage, mais- 
fur fa phifionomie j'augure bien de Ion 
coeur, & du caraftere de fon efprit ; on eft 
même porté à croire, qu'elle a de la naïf- 
fance : en vérité, fon malheur eft bien 
grand *, que les defiëins de Dieu (ont impé- 
nétrables! 

Mais revenons au pluï preflc, ajouta- t-îl 
après s*être ainfi profterné en efprit devant 
les defleins de Dieu, comme vous n'avez 
nulle fortune dans ce monde, il faut voir à 
quoi vous vous deftinez : la Demoifelle qui 
«ft morte, n*a voit-elle rien refolitpour vous? 
Elle av6it, lui dis-je, intention' de me met- 
tre chez une marchande. Fort bien, reprit- 

Ci il. 
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il, j'approuve iès vues, font-elles cje vôtre 
goût, parle* franchement, il y a plufieur$ 
chofcs qui peuvent vous convenir : j*ai par 
exemple une belle-feeur, qui eft une perfonne 
trés-raifonnable, fort à fon aife, & qui vient 
de perdre une Demoifelle qui écoit à fon 
lèrvice, qu'elle aimoit beaucoup, & à qui 
cUc auroit fait du bien dans la fuite \ £ 
vous voulez tefiir U. place, je fuis perfuadé 
qu'elle vous prendroit avec plaifîr. 

Cette propofition n^ fit rougir : Helas, 
Monfieur, lui dis-je, quoique je n'aye rien, 
& que je ne içache à qui je fuis, il me fem- 
ble quej'aimerois mieux mourir, que d'être 
chez quelqu'un en qualité de domeftique*, if 
û j'avois naon père & ma tnere, iiy ^ toiMe 
apparence (^c j'en aurois moi-mêine, au Iku 
d'en lèrvir à perfonne. 

Je lui répondis cela d'une macère f(fft 
trifte, aprèi quoi verfant quelques larn^^s^ 
Puifque je fuis obligée de ira vanter «pour 
vivre, ajoutai-je en ianglotant, .je prefere 
k plua petit métier qu'il y -ait, fclepltp 
pénible, pourvu que je fois libre, à l'état 
dont vous me parlés, quand j'y dçvrois faire 
n^ fortune. -^ £h, moq^ enfant, nae dit-il, 
tranquillifez-vous, je. voua loue de penfer 
comme cela, c'ft une marque que vous av4^ 
du cœur, & cette fierté-là eft permife ; il ne 
faut pas la poulTer trop loin, elle ne ièroit 
plus rai(ûni3able ; quelque conjedure avân- 
. ta^ufe qu'on puiflè faire de vôtre .naidânce, 
cela, ne vous donne aucun état & vous de- 
. * vcz 
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\^^2 voDS rçglcr là-dc0us ; mais enfin nous 
fuivrons lès vues de cett^ amie que vouis 
avez perdue 5 il en coûtera davantage, c'eft 
une penfion qu*il faudra payer, mais n'im^ 
porte, dés aujourd'hui vous fcrés placée, je 
vais vous mener chez ma marchï^ndc de lia- 
ge, & vous y ferez la bien venue : êtcsh 
vous contente? Otfi Mpnâeur, lui dis- je, & 
jamais je n'oublierai VQS. bontés. .Profitez 
en, Maderaoifelle, dit alors le Rçligietix qui 
nous avoit jufques-lA laifle faire tout nôtre 
diaipgue, & cçtmportez- vous d'upc maniera 
ijuL reconipeniie Monfijjur des foins où ia 
fkt4 l*çngàge pour V9.M«. , Je crains bien, 
jepi'4t glors notre. Ho/nme d'un ton dévot & 
icrupuieuSc, je crains tien de n'avoir pas de 
mérite a la fecourâr) calr je fuis trop ftofible 
à foh infQrturïç. 

Alor^, ij fc leva, & dit : Ne perdons 
point de ^nas, il fe fait taTd,.alJ©ns cfhez lu 
ni^rcbapde dont je vous, ai parlé, Macfcmoi- 
feJle : po^ir vous, nlon père, vous pouvez ^ 
.prdcbt yous. retirer, je vous rendjiai bon^ 
compte du dcpôt que voufe .me cosofiez. 
Là-deffus, le Religieux noua quitta, je île 
retnerciai de fes peines enbi^ayaftt^car 
j'étpis toute troublée, &p nous voilà cirche* 
filin dans le caroffe de mon bietifaidïeur. * 

Je voudrois bien pouvoir vtnis dire tout* 
^ qui fc paflbit dans mon efprit, & com- 
fi^€«îtje fprtis de ccue convcnfation que je 
veaois 4'efltiyer, & dont je ne vous ai dit 
q^ la moindre partie, car illyeut bicnd',au- 

C 4, • très 
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•trcs difcours très-mortifian& pour tnoî. Et 
il eft bon de vous dire, c^ue toute jeune que 
j'étoîsv j'avoîs l'ame un peu ficre ; on m'a- 
voit élevée avec douceur, & même avec des 
égards, & j*étois bien étourdie d'un entre* 
tien de oette efpcce. Les bienfaits des 
hommes font accompagnez d'une mal-a^e0è 
Il humiliante pour les perfonnes qui lel' re- 
çoivent. Imaginez-vous qu'on avoit éplu* 
ché ma mifere pendant une heure, qu'il n'a- 
voit été queftion que de la compaflion que 
j'infpirois, que du grand mérite qu'il y au- 
roit à me faire du bien, & puis c'étoit la reli- 
gion qui vouloit qu'on pr{t foin de moi ; 
«nfuite venoit un fafte de refleâions charita- 
bles, une enflure de fentimens dévots. Ja- 
mais la charité n'étalar fes triftes devoirs avec 
tant d'appareil : j'avois le cœur noyé dans 
la honte) &puifquej'y fuis, je vous dirai 
tûue c'cft quelque chofè de bien <:ruel, ^uê 
-c'étre abandonné au fecours de certaines 
.gens: car, qu'eft-ce qu'une charité, qui n'a 
point de pudeur avec le miferable, & qui, 
avant que de le ibulager, commence par é- 
crafer fon amour-propre ? La belle chofe, 
jqu'unc.vercç, qui fait le defefpoir de celui 
fur qui elle tombe ! Eft-ce qu^on eft chari- 
table, à caufe qu'on fait des oeuvres de cha- 
rité ? Il s'en faut bien ; quand vous venez 
vous appefantir fur le. détail de mes maux, 
idirois-je à ces gens-là, quand vous venez me 
^confronter avec 'toute ma mifere, & que le 
cérémonial de vos queftions, ou plutôt de 
.. ., . Wntcr- 
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l'interrogatoire dont vous m'accablez, mar* 
che devant les Iccours que vous donnez: 
voilà ce aue vous appeliez faire une œuvre 
de charité ; & moi je dis que c'eft une OBuvre 
brutale & haiïTable, œuvre de métier» & 
non de fentiment. 

J'ai fini : que ceux» qui ont beibin de h^ 

Son là-deflus, profitent de celle que je leur 
onne ; elle vient de bonne part, car je leur 
parle d'après mon expérience. > 

Je me fuis laiflee dans le caroflê avec 
mon homme pour aller chez la marchande r 
je me fouviens, qu'il me queftidnnoit beau» 
coup dans le chemin» & que je lui rcpoA- 
dob d'un ton bas & douloureux i je n'ofota 
me remuer, je ne tenois preique point dr 
place, & j'avois le cœur mort^ 

Cependant, malgré rànéantiflèment où je 
^me fentois, j'étois étonnée des choies donc 
Jl m'entretenoit I je trou vois ià converfation 
fingulîere, il me fembloit quemon)iomme 
femitigeoit, (pi'il étoit plus flatteur que zélé», 
plus généreux, (^ùe charitable *, il me paroif- 
.ibit tout change. 

Je vous trov»re bien gênée avec moi, me 
difoit- il $1 jç^ ne veux, point vous voir dans 
cetta.co6iraifite-là, ma^ chère fiile, vousme 
haïriez bientôt, qiK>iqjue je ne vous veuille 
que du bien. . N^re éonverlation avec ce 
Religieux vtiufi a rendue trifte y le zèle de 
ces genà 'U n^eâ: pas . cohfolant, il eft: dur> 
& il fwt faire c^mmçeux: maiaixibi^ j'j^i 
jBâturelteméntle cœur boa^ ainfi^ vowpou- 

C 5 " ~ «*i 
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vez'met^sirdôr comme x^ôtreisiiit, comme 
\ui hoffyme qui ^iptereflè x vous àt ^tem tom 
cœufy &' qai «eàt avoir vôtre pot)fiaAce>, 
tstvfêtulee vous ? ^ me retiens k pnvîlcg^ ^ 
Vous donner <]ttelqaes confeîls ; mais je ne 
prétens pas qu'ils vous effarouchent ; je vous 
-dirai, par êxeonplp, ^c vous; êtes j«une 
âc jolie» & q\xc c6B dèur belles qualici^ 
'^<mtyt«»s eKpoferane pourfuiees du premier 
étourdi qui vous vérrx, & que vpu6 fètiet 
tmal de l^écoucer, parce que cela ne tous 
3i»eneix>it k ritn^ & ne mérite pas rèttfe ar- 
-cention^^ ic*«£bâ rirâtre foitune à qui iitfaiit 
^oe Voiisl h rdonpieik , . & à lAo tJte aipii^poomi 
""V^vànçtir.' |e ici» bion qisJ^iv^cfej'sge on 
«ftîdîârrné de pl^tre^ & ^oos p}dre^4iiéine 
iàns y tâcher, j'en èmiûr^v mais^, 4u -meiffs 
ne vous feuciez point tr<>p de pi«»ire à coat le 
amonde, Hir^ccnit <à mille pe ai ts< foupirMs, 
que i;oHs ne étwx pas .regarrder dans la ïitu* 
4itîoatoill V4>ii8 êtes. Ce cps je,'voiJi6 dj^- 
(îà aVift poîm d^une fevebïté outrée, * oott- 
tiooa-it-^l : d^uo air aiie en me prenant la 
main, que j'avois belle. Non, Monfieur, 
tlvà ^^je; Et pms voymt qoe^iieis^fans 
gabs. Je veux vous; en acheter5: cnè <£t41>^ 
tcela oonferve les nmins» ^iSfmÈA^owits^ 
befles,< îi &ut y pcendce garde. > - xi i-^ 
. I^orjdeflbsy il fait '«r>fetter .ie.<raroflè, & 
m^eh prit plufièurs paires ouejSsffityal toutes 
.mec le iecottrsqu^xnepreoô^i^ioftrîi von- 
.l(|t m^flâder, & moi je.irl^ffiMsYaireieii roii* 
-gijpac; de; mon oi»ïSiafias:piân)Qn;tiiugilfipîs 
. :/ ? 'J - .fans 



fans fçavoîr pourquoi, feulement par \in în- 
ftinâ qifî me mettoît en peine çje ce que ccl^ 
pouvoîc fignîfier. 

Toutes ces petites particularités au refte, 
je vous les dis, parce qu*cllps ne font pas fi 
bagatelles qu'elles le paroiflcnt. 

Nous arrivâmes enfin cKez la marchande, 
iqui me parut une femme alîcz .bien faiteV 
& qui me reçut aux conditions dont rk con- 
vinrent :pour ma pcnlîoh. Il me ftmble qu'il 
lui park long-tems à* part, -mars je n'ima- 
ginai rien li-deflus, & il s'en alla en' dîfant 
qu'il nous revîendroit voir tîans "quelques- 
jours, & en merecomniendant eit reniement 
a la marchande, qui, «après qu'fl fat parti, 
me fit voir une petite chambre où je mis 
mes hardes, & où- je devoif^cotïchcr avec une 
compagift. "^ ^ 

Cette marchande, îl faut que je vous la 
nomme pour la facilite de l'Hifttrfre. Elfe 
s*appelloit Madame Dutour-; cîctt)tt une 
veuve, qui,, je penfe, n'avoit pas plus dé 
trente ans \ une g rofle réjouie, -qu! à vue 
<f œil pàro!ifi)tt la meilleorc femme du monde, 
auffi l'étoit-elle. Son domeftique étoît com^ 
jK)ic'd'uA' petit gàr^ôri de fix où îept ahs, qui 
ctoit-lbi^ffls, dVane fcrvante, & d'une nom* 
mée»Mad6!noffcHe Toînôtr, fa fille de boui 
tique. ' -• 

Quand je'feroîs tombée des nues, je nVu— 
T^û pas été «plus étourdie que je l'étoîs ; le^ . 
p«éffdiïnes^ qui' orttdu fenttment; fpnt'biei^. 

p^tus UbâttOËB :qde ^d'autres dians de certarnèk 

occaûoos. 
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.occafions, parce que tout ce qui leur arrive 
les pénétre ; il y a une crifteffe ftapide, qui 
les prend, & qui me prit. Madame Da- 
teur fit de fon mieux pour me tirer de cet 
.ctat-là, - ^ 

Allons Mademoifelle Marianne, me-di* 
ibit-elle (car elle avoit .demandé mon nom) 
vous êtes avec de bonnes gens, ne vous cba-* 
'grinez point, j'aime qu'on foit gaye ; qu'a- 
vez- vous qui vous fâche ? eft-ce que vous 
vous déplaifez ici? moi, dès que je vous ai 
yûë, j'ai pris de l'anaitié pour vous : tenez, 
voilà Toinon, . qui eft une; bonne enfant» 
!&ites connoiflance enfemble. Et c'çtoit en 
ibupant, qu'elle me tenoit ce difcours, à 
quoi je rit répondois que par une inclination 
de tête, & avec une pblfiohomie dont la 
douceur remercioit fans que }^ parlafie. 
Qoelquelbis je m'encourageois jufqu'à dire, 
vous ayez bien de la bonté ; mais, en vérité, 
j'é tbis ck;placée, & je n'étois pas faite pour 
ctre-Ià,. 

Je fentois, dans la franchife de cistte 
femme- là, quelque cboiè de grollier qui me 
rebuttoit.^ 

Je n'avois pourtant encore vécu qu^ivec 
mon Curé & fa fbeur, & ce n'écrit pas des 
gens du monde, il s'en faloit bien, m^is je 
jie leur avois vu que des manières limplea 
& non pas grolfieres, leurs difix>urs étoient 
uni&Srfènfez; d'honnêtes gens, vivans mé- 
diocrement, pouvolient parler comme ils par* 
loient) & je n'aurois rien iiiiagii]|^ de mieux» 
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il je n'avois jamais vu autre cliofe: au lieu 
<]u'avecces gens-ci, je n'écois pas contente ; 
je leur trouvois un jargon, un ton brufquet 
qui bleflbit ma déUcateflè. Je me difois 
déjà que dans le monde, il faloit qu'il y e&t 
quelque chofe qui valloit mieux'que cela ; je 
Ibupirois après, j'étois trifte d'étK "privée 
de ce mieux que je ne connoiflbis pis: dites- 
moi, d'où cela venoit ? où eft-ce que j'avois 
pris mes délicateflès? étoient- elles dans mon 
lang ? cela fe pourroit bien : venoient- elles 
du fejour que j'avois fait à Paris ? cela Te 
pourroit encore : il y a des âmes perçantes^ 
à qui il n'en faut pas beaucoup montrer pour 
les inftruire, & qui, fur le peu qu'elles voyr 
ent, foupçonnent tout d'un coup tout ce 
qu'elles pourroient voir. 

La mienne avoit le fentiment bien fubtil, 
je vous affîkre, fur- tout dans les chofes de ia 
vocation, comme étott le monde. Je ne 
comioiflbis peribnne à Paris, je n'en ayoïs 
vu que les rues ; mais, dans ces rues, il y 
avoit des perfonqes de toutes efpeceç y \\ y 
livoit4cscaroireS|i.£c, dan$ ces caroiTes, un 
inonde^ cgù m'élit i^ès^nouveau, mais pQÎx^ 
étr^ngpr. Et, fansdçutc, i| y avoiten xaoî 
lin goût sn.'turelj( qui n'attendoic que ce^ 
objets-là pour s'y pxtodre, de forte que, 
quand je \ç^ yoyqis,; c'é,toit comme fi j'avois 
rencontré ce que je cfaerchois. 

Vous jugç^ j^mt q^'avec ces 4irpQfitiqi()s^ 
Madame DutQor ne me convenoit pcjint^ 

noo plus ff^ykà^fomiiàk To^po» 9^^ 

étoif 
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•étcît nne grandc'fille qar le* redreflbît toû- 
^oars, & qui manioît fa toile avec tout le 
yjgemènt & toute la décence poflîble ; elle 
y étojt toute entière, &' fon eFprit ne paflbh 
pas fon aune. 

Pour moi, j'étoîs fi gauche à ce métîer- 
Jà, que je IMmpatientoîs à tout moment. Il 
faloitToir de aucl air elle me rcprenoît,' avet 
tjuelle fierté de fçavoir elle corrîgeoit ma 
Tnaî-adreffe: & ce qui eft plaifanti c^eft que 
Teffet ordinaire de fes correélions, c^éfoît de 
me rendre encore plus mal-adroite, parce 
que j'en devenois plus dégoûtée. 
■ Nous couchions dans là même chambre, 
crbmmeje vous Pai d^a dît;'&-là, elle me 
yt)nnoh des'leçonis pôàr' parvenir, difbit- 
elle,:, enfpjte, elle me contoit l'état demies 
'parens, leurs facultés, îeur caraftere, ce 
t}u'ily lui îTvoient ^donn^ pèur^ ft^'îdëi-nîeres 
Tptrerines:/ Apl*ès Vértdî^ un Annkinfc qu^Ht 
^Vort, figut étbit u^ beiu^gar^èn! ftirautouf 
te pufs^hôifs'îrions^ouS' pfrdméiiérefifômble ; 
&'hit>t, falîs en av^ôir d'thvîej 'j8 ftiî 'répon- 
tiois que je lé' ytnifft)is'^iert^ JLès Inclmai 
\r6rià efe'Matfeînë^'Dtkbur *^êfèiiit''pâij'éiii^ 
Wfe'éJ r iàn A^^^V^J^tirk^ ^ëéja éfjwufeej 
Mtiis^Pn^toit-pas'aïrrt? riche, « éh^^tfitH 
^ift„'îrià voyo?t tft^uftV- ^*HMt ^'iibtiveïft 
manger diez elle, Sè élleJHiî fiffoiè-im peu 
trop bonne chère. (?eft -poaP vëiij àWis^ïit 
étiejfe'VdiS'dotftthïrf'àJP pflaK^4«»'fcélâVous 

l ^«êietit'de^lihU^^^^ 
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fétMt celui qui m^avx)rt mU chez Madame 
Dufour, pevîne crois ou quatre jours aprèfi 
în'airoir Jatiffée-là. J'étois alors dans nôtre 
tharabre avic Mademoifelle Tombn, qm 
me wiontroit fes belles bardes,^ & qui fortît 
par fçavôir-vîvrc dès qu'il fut entré* 

"Eh bieft, -IipIademoife)lc, comment vous 
trouvsez^ôt» 4ci ? me <ift-il. Mais, Mon^ 
feur, refônâiS'îe, j*efper^ que je. m'y ferai; 
l^âords, rëpondic-:}],' {^ratdle envie que vous 
&ffie^<spnceptÔ4> car je vk)us aime de tout 
mon cœur ; vous m*avee plûtout d'un coup, 
^javoub éti'donMra» toutes^ks prauves^que 
je ^ournii::' pauvre eniUntl jque j'aurai de 
ftailk i v^is rettd*t feïvice ? mais je veux 
^t' WQ3 sgyôiÊ, de IHinnn t4^ pbur mm. > ii f^i^ 
droit <|ue je fudèbien^ ingrate pour en mao- 
queV, lui répondisse. ' Non, nofïj rppnt-ilj 
ce ne: fera ^ point par^ ingt^titude qqe "^ous 
ne în'aimercez point, ^'^flr^eVçus n!aûrez 
l^tts ^Vec ^iot xiàc ^«Oertaind liberté que Je 
^uit que VKMiS'ày^^ Jeifçd 4$op it refpeâ 
quei^ "^ous dois, lui distje. Il n'eft, pars 
ftr que vOTO m'en -deviez, dit- il, puifque 
-nous: nei fçàvons pâs^ qui>vous ^èt^i ; loiai^^ 
'Màriîniley âjiGiâ|^â^«-U.^n ^ô^pr^ûMiit, larmath 
qu'il ferroit imperceptiblement, ne jfekfieà- 
Vou^ >p^ lun pevi 'pltis rfa:ti>ili$ne -^v^tt iiinl hmi 
^t v(Drus vasmdptMt^utant de b,îen que je Moqs 
'^ vtaKi ' y fviUi, ce qvie je demande : ^i^ous 
l(4dirieucvo6fe»C9iwns,rvos:çaûts, vpaDoi- 
ifentïà lecVoîk* ; >{»urqiiovne- feriez voosipos 

• . -- /<vv.--N tre 
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tre ordre abfolument, ou nous ;attron$ que- 
relle enfemble. A propos, j*oublois- à vous 
donner de Pargent ; &, en difant cela, il me 
mie quelques loûis-d'or dans la main. Je 
les refufai d'abord, & lui dis qu'il me re- 
ftoit quelque argent de la défiinte, mais mal- 
gré cela il me força de les prendre : je les 
pris donc avec honte, car cela m'humilioit ; 
mais je n'avois pas de fierté à écouter là- 
deffijsavec un homme, qui s'étoic chargé (fe 
moi-, pauvre orpheline, & qui paroiflbit 
vouloir me tenir liea de père. 

Je fis une révérence aflèz iêrieufe en re*' 
cevant ce qu'il me donnoit. £h ! me dit- il, 
ma chère Marianne, laiflbns-là les révérences, 
& montrez-moi que vous êtes contente» 
Combien m'allez-vous faluer de fois pour un 
habit que je vais vous acheter, voyons ? Je 
ne fis pas ce me ièmble une grande attention 
àVhabitqu'il me proijnettoit i nrais il dît 
cela d'un air fi bon & fi badin, qu'il me 
gagna le cœur, je vous l'avoue: mes re^ 
pugnances nie quittèrent, un vif fentiment 
de reconnoiffitnjce en prit la place, & je me 
jcttai fur fon bras que. j'embraffiti ^ da font 
bonne grâce, & pre^u'en pleurant, dé Otf^ 
fibilité. :■ 

Il fut charmé de mon movement^ & me 
prit la main qufil baifa d\ine manière fore 
tendre i façon dé fake, qui,^u milieu de 
mon petit tranfport, me ^ut encore fingU- 
riiere, mais toûjoûcs décente fingulari té,:. <|t|i 
«n'éconnoit &ns riça œ'^^reo^: & q«Q^>e 
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penchoîs à regarder comme des expreflions 
un peu extraordinaires de Ton bon cœur. 

Quoi qu*il en foit, la convcrfatbn de* ma 
part devint des ce moment-là plus aifée, 
mon aifance me donna des grâces qu'il ne 
me connoiflbit pas encore ; il s^arrétoit du 
tems à me confiderer avec une tendreflè, dont 
je remarquois toujours l'excès, fans y en- 
tendre plus de fineiTe. 

II n'y avoit pas moyen non plus qu'alors 
j'en pénétraflë davantage \ mon imagination 
avoit fait fon plan fur cet homme- là, & 
quoique je le viffe enchanté de moi, rien 
n'empéchoit que ma jeune(]fe, ma fituation^ 
mon efprît, & mes grâces, ne lui cufiènt 
donné pour moi une afFeftion très- innocente : 
on peut fe prendre d'une tendre amitié pour 
les perfonnes de mon âge dont on veut avoir 
foin ; on fe plaît à leur voir du mérite, 
parce que no3 bienfaits nous en feront plus 
d'honneur ; enfirt on aime ordinairement à 
voir l'objet de fa generofité ; 6c tous les 
ïïiotifs de fimplc tendreflè qu'un bienfaiftcur 
peut avoir dans ce cas-là, une fille de plus 
de quinze ans & demi, quoiqu'elle n'ait 
rien vu, les fent & les devine confufément, 
elle n'en eft non plus futprife, que de voir 
l'amour de fon père & de fa mëre pour elle ; 
& voilà comment j'étois : je l'aurois plutôt 
pris pour un original dans fes façons, que 
pour ce qu'il, étoit -, il avôit beau reprendre 
^a main, l'approcher de fa bouche en badi- 
nant, je n'admirois là-dedans que la rapi- 
dité 
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àïté. de {on inclination pour moi, & cek rhe 
touçhoic plus qiïc tous fes bienfaits; car, à 
i^e où j'étois, quand on n'a point encore 
fouffert, on ne fçait point trop l'avantage 
qu'il y a d'être dépourvue de tout. 

Peut-être devrois-je paflèr tout ce que Je 
yous di$-là, mais je vais comme je puis: je 
j)'ai garde de fongprque je vous fais un li- 
vre, cela me jetteroit dans up travail d'efprijt 
dont' je ne fortirois pas, je m'imagine que je 
vous parie, & tout pafi^ dans la converft- 
tion : continuons-Jà. 

Dans <;e tems, on fe toëifbU en chev^z» 
ik^mais c/eacure ne les a eu plus beaux que 
tnoi i cinquantç, ans que j'ai n'en oôt ùif 
tpe diminuer la quantité, ùtm en ^avoît 
tàiaagé la couleuri. ^ui efl: encore 4k plui 
dan* châtain. 

, Monfieur . de Climil les * rf^a^4oif,.^ 'tes 
;f ouchftDt avec paffi^n:, mais cette paffi^ je 
la reganjois comme un pur1)ftdiD^e. -, M^ 
a-ianne, me difoit-il quelquefois, vous; n'êtes 
-point R à plaindre,, de fi beaux cheveux, Sf. 
ce viiâge-Ià, ne yoios laiflèront manquer de 
:f ieo. ils .ne me retidront ni mon père, ni 
^na niere^ lui répondoiisrje. {Is voiis fercxit 
aimer de tout It momdeè m/çjdi<ril, & pour 
moi je ne leur refuièrai jamais rien. Oh 
pour cela^ Monfieur, lui dis-je, je compte 
fur vous de fur vôtre bon cceur. 5ur mon 
bon cceur, reprit- il. en raint : eh vou^ parlez 
-donc de cœur, chère enfant? & le vôtre, fi 
je voAK le demandais^ me le 4oianeriezr 
, . ' * vous ? 



î 
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vous? Helas, vous le. mérités bien, lui dis je 
naïvement. 

A peine lui eus-je répondu cela, que je 
vis dans fcs yeux quelque chofe de lî ardent, 
ue ce fut un coup de lumière pour moi r 
\iT le champ, je me dis en moi-même, il fc 
pourroit bien faire que cet homme là m'aimât 
comme un Amant aime une Maîtrefle : car 
^nfiQ, j'en avois vu,' des Amans, dans mon 
village, j'avqis entendu parler d'amour, 
j'avois même déjà lû quelques romans à la 
dérobée 5 & tout cela, joint aux leçons que 
la nature nous donne, m'avoit du moins 
fait fcntîr qu'un .Amant ctoit bien diâFcrent 
d'un ami ; & fuf c/îtte difercnceî,^ que j'avoîs 
comf rife à ma manierei tout d'un coup le» 
regards de Monûeur de QionaJ me parurent, 
d'utae efpece fufpeôe.' 

Cependant, je èc regardai pas Wdéc, x\m 
jn'en vint fur le .chamip^ comme une chofe 
encore bien fîire s maisje devois bîentôtten 
■avoir }e c<Bor net, &L je commençai tou- 
jours en atteudant par en être un peu 
plus forte, & plus à mon.aife av'ec lui* Mes. 
foupçons me de^rent iprcfque tau t- à-fait de 
«eue timidîçé -qu'il rtî'avoit tant reprochécji 
jeçrûs<5ue, lô* il ctoit vrai qu'il m'aimât, il 
n'y ^voit plus tant de façons à faire avec 
lui, & que c'étoit lui qui étioit dans l'em^* 
barras, & non pas moi. Ce raifonnement 
coula 4efo«irce, au refte: il paroît fin, &. 
ne.feft pafi j. il n'y. a rien de fi (impie, on 
ae s'apperçoiç pas feulement qu*on le fait. 
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Il eft vrai que ceux, contre qui on raî(bn- 

ne comme cela, n'ont pas grand retour à 

cfpercr de nous 5 cela fuppofe qu'fen fait 

d'amour, on ne fe foucie gueres d'eux : 

aufll, de ce côté-là, Monfieur de Climal 

m'étoit-il parfaitement indiffèrent, & même 

de cette indifférence qui va devenir haine, fi 

on la tourmente. Peut-être eut-il été ma 

première inclination, fi nous avions corn- 

mencc autrement enfemble: mais, je ne Ta- 

vois connu que fur le pied d'un homme 

pieux, qui entreprenoit d'avoir foin de moi 

par charité ; & je ne fâche point de manière 

de connoître les gens, qui éloigne tant de 

les aimer de ce qu'on ap^lle amour : il n'y 

a plus de fentiment tencire à demander à une 

perfonne qui n'a &it cotinoiflance avec vous 

que dans ce goût-là ; l'humiliation qu'elle 

a fouBèrte vous a fermé foa cœur de ce 

côté4à. Ce cœur en garde une rancune, 

que lui même il ne fçaic pas qu'il a, tant 

que vous ne lui demandez que des fenti- 

ments qui vous font judemept dûs: mais, 

lui demandes- vouz d'une certaine tendréfle} 

oh, c'eft une autre affaire^ fon amoiïf-pro* 

pre vous reconnoît alors, vous vous êtes 

brouillé avec lui fans retour là-delTus, il ne 

vous pardonnera jamais ; Se c'efi: ainfi que 

j'étoîs avec M. de CiimaL 

Il eft vrai, que fi les hommes fçavoient 
obliger, je crois qu'ils feroient tout ce qu'ils 
voudrpient de ceux qui leur auroient obli- 
{;ation ; car, eft-il rien de fi dpux que le 

fcnti- 
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fentiment de reconnoif&nce» quand nôtre 
amour-propre n'y répugne point ? On en 
tireroic des tréfors de tendreflè ; aui lieu 
qu'avec les hommes on a befoin de deux 
vertus, l'une pour vous empêcher d'être in- 
digne du bien qu'ils vous font, l'autre pour 
vous en împofer la reconnoiflànce. 

M. de Climal m'avoit parlé d'un habit 
qu'il vouioit me donner, & nous fbrtimes 
pour l'acheter à mon goût. Je crois (|ue je 
l'âuroisjefufé, fi j'avois été bien convaincue 
qu'il avoit de l'amour pour moi ; car, j'au- 
rois eu un dégoût ce me femble invincible 
à profiter de fa feiblefiër-iur-tout ne la par^ 
tageant pas : car quand on la partage, on 
ajufte cela, on 3'imagine qu'il y a beaucoup 
dedélicateflë à n'être point délicate là-deiTus ^ 
mais je doutois encore de ce qu'il avoit dans 
l'amç, & fuppofé qu'il n'eut que de l'amitié» 
c'étoi.t donc une amitié extrême, qui meri* 
toit afifurément le facrifice de toute ma fierté. 
Âinfi, j'acceptai l'offre de l'habit à tout 
hazard. 

L'habit fut acheté : je l'avoîs çhoifi \ 
il étoit noble & modefte, & tel qu'il auroic 
pû convenir à une fille de condition qui 
n'auroit pas eu de bien. Après cela, M. 
de Climal parla de linge, & effeAivement 
j'en avois befoin. Çncore autre achat que 
nous allâmes faire. Madame Dutour au- 
roit^pû lui fournir ce linge; mais, il avoit 
fes raifon&pour n'en point prendre chez elle : 
c'eH qu'il le vouioit trop beau. Madame 

Dutour 
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Dutour auroit trouvé la eharké outrée ; &, 
quoique ce fût une bonne femme, qui ne 
s'en feroit pas fouciée, & qui auroit crû que 
ce n'écoit pas- là Ton aSaîre,' il étoit mieux 
de ne pas profiter de ia commodité de iba 
caradere, & d'aller ailleurs. 

•Oh, pour le coup, ce fut ce beau linge 
qu'il' voulut que je priflfc, qui me mît au 
fait de ces fei'timens; je m'êconnai.mêmc 
que l'habit qui ccoit trés-propre m'eût en- 
core laiffé quelque doute, car la charité n'cft 
pa$ galante dans Tes préfens, ramkié même 
fi fecouràble donne du bon, &: ne ibage 
point au inagnifique : les vertus des honuxies 
ne rempli fient que bien jyéciféuient leur de- 
voir, elles feroîent plus volontiers mefquines 
que prodigues dans ce qu'elles font de bien, il 
y D'y a que les vices qui n'ont point de mên^a 
Je lui dis tout bas, que je ne voulais point 
de linge fi diftihgué, je lui parlai fur ce 
ton-là ferieufen^ent : il fe moqua de moi, & 
jne.dil, .Vous êtes une enfant -, taifcz-vous; 
allez vous regarder dans le miroir, & voyez 
fi ce linge eft trop beau, pour vôtre vifage. 
Et puis, fans vouloir m'écouter, il alla ion 
traia. 

Je Vous avôuë que je me trouvoîs bien 
jcrnbarraflee; i:ar> je voyois qu'il étoit lur 
qu'il m'aimoit ; qu*il ne me xlonnoit qu'à 
caufe de cela i qu'il efpercrit me gagner par- 
là 5 & qu'en prenant ce qu'il me donnoit, 
inoi je rendois fes efperances aâbz bien fon- 
dées. 

■ Je 
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Je confuJtois donc en moi- même ce que 
j*avois à faire } &, à préfent que j*y penfe,* 
je crois que je ne confuUois que pour perdre 
du tems : j'aflèmblow je n^e fçais combiea 
de reflexions dans mon efprir, je me tailloir 
delà befogne, afin que. dans la confufion 
de mes pcnfcesj*euflë plus de peine à pren- 
dre mon parti) & que mon indétermination 
en fût plus exGùfable : par-là, je reculo-is une 
rupture avec M, de Climal, & je gardois ce 
qu*il me donnoit. 

Cependant, j'étoîs bien honteufe de fes 
vues ; ma chère amie la fœur du Curé me 
revenoit dans l'efprit. Quelle différence af- 
freofe, me difoisje^ des fecours qu*elle mc- 
donnoit à ceux que je reçois? qu'elle fcrojt 
là douleur de cette 'amie, ' fi elle vivoit, & 
qu'elle vît l'état où je fuis? Il me fembloit* 
que mon avantuie violoit d'une manière 
cruelle le refpeft que je de vois 4 la tendre 
amidé; il me femhloit, que fon.cœur en 
foupiroit dans Je mien : &, tout ce que je 
vous dis-là, je ne Maurois point exprime^ 
mais je le fentois. . 

D'un autre coté, je n'avoîs plus de re- 
traite, & M. de Clirhal m'en donnoit une i 
je manquois de bardes, & il m'en achetoît, 
& c'étoit de belles bardes, que j'avois déjà 
el&yées dans mon imagination, & j'avois 
trouvé qu'elles m'allcricnt à. merveille : mais^ 
je n'avois garde de m'arrêter à cet article 
c)ui fe méloit dans mes confiderations ; car 
j'aurois rougi .du .plaifir qu'il me faifoit, & 

j'étois 
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j*étoîs bien aife apparemment que' ce plaific 
fit fon efTec fans qu'il y eût de ma faute : 
foupleflfe admirable, pour être innocente 
d'une fottife c^u'on a envie de faire ! Après 
cela, me dis-je, M. de Climal ne m'a point 
encore parlé de fon amour, peut-être même 
n*ofera-t-ii m'en parler de long-tems, &ce 
n'eft point à moi à deviner le motif de ks 
foins: on m*a menée à lui comme à un 
homme charitable & pieux, il me fait du 
bien i tant pis pour lui, fi ce n'eft point dans 
de bonnes vues : je ne fuis point obhgée de 
lire dans fa confcience, & je ne ferai com- 
plice de rien, tatit qu'il ne s'expliquera pas ', 
ainfi, j'attendrai qu'il me parle fans equh 
voque. 

Ce petit cas de confcience ainfi décidé, 
m€s fcrupules fe diflipereht ; & le linge, & 
l'habit, me parurent de bonne prife. 

Je les emportai chez Madame Dutour : il 
eft vrai qu'en nous en retournant, - M. de 
Climal rendit, par-cy, par-là, fa palfion 
encore plus aifee à deviner que de coûtuoie : 
il fe demafquoit petit à petit, l'homrne a<- 
moureux fe montroit, je lui voyois déjà la 
moitié du vifage ; mais j'avois conclu qu'il 
fajoit que je le viffe tout entier pour le re- 
connoître, fi non, il étoit arrêté, que je ne 
verrois rien. Les hardes n'étoieht pas en<- 
core en lieu de fureté ; & fi je m'étois fcan- 
dalifée trop tôt, j'aurois peut-être tout per- 
du. Les paffions de l'efpecb de celle de M. 
de Climal font naturellement lâches quand 

on 
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on les defcfpere, ettes ne fe piquent pas de 
faire une retraite bien honorable ; & c*eft un 
vilain Amant qu'un homme qui vous deHre 
plus qu'il ne vous aime ; non pas que l'A- 
mant ie plus délicat ne defîre à fa manière, 
mais du moins c*eft que chez lui les fenti- 
mens du cœur fe mêlent avec les fens, tout 
cela ie fond enfemble, ce qui fait un amour 
tendre, 8c non pas vicieux, ouoiqii'à h 
vérité capable du vice ^ car tous les jours en 
fait d'amour on fait très-deitcateniènt des 
chofes fort groffier^s : mats, il ne s'agit: 
point de cela. 

Je feignis donc de ne rien comprendre aux 
petits difcoUrs que me tenoît M. de Climal 
pendapt que nous retournions chez Madame 
Dutottr, - J'ai peur de vous aimer trop, Ma- 
rianne, me difoit-il ; & fi cela etoir, que 
fcricz-vou^ ? Je ne pourrois en être que plus 
rcconnoiflàntc s'il étoit poflîble, lui rcpon- 
dois-je. Cependant, Marianne, je me dé- 
fie de vôtre cœur, quand il conhoîtra toute 
la tendreflc du mien, ajouta- t-îl; car vous 
ne lafçavcs pas. 'Comment, lui dîs-je, vous 
croyez que je ne vois pas vôtre amitié? Eh, 
i^e changez point n-rés termes, reprît- il ; je 
ne disipas mon amitié, je parle de ma ten- 
dreffe. Quoi, dfe-je, n'eft-ce pas la rriême 
chofc? Non, Mariaînne, me répondit- il, -en 
n^e regardant d'ahe manière à m'en prou- 
ver la dîffèrehcè'Vnori, èTiefe fille, ce n'eft 
pas la.nïême chôfé, & jè.vpudrois bien que 
ÎW vous. paHk^'i^làs doute- que l'a\]tre. 
Tom. L D V- Là* 
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i.à-deflus, je ne piis m'cmpèchcr de baiflèr 
les yeux, quoique j'y rcfiftaffe, mais zQon 
embarras fut plus fort que moi. Vous ne 
me dites mot: eft-ce que vous m'entendez ? 
me~dit-il en me ferrant la main. Ccft, lui 
dis- je, que je fuis honteufe de ne fçavoir que 
repondre à tant de bontés. 

.Heureufement pour moi^ la converfation 
finic-]^, car nous étiops arrivés:^ tout ce 
qu'il pût faire,.. ce. ^t de pie diw.à rohsîHe^ 
Alkzy friponne, al^z rendre yotnecœur 
plus traiuble, & moins lourd s je vous Iai£k 
le mien pour vous y aider. ' * ' 
. Ce difcours étoit ^PUs^-^t^ & il étoit 
difficile de parler plus Françoise jçfis fem-» 
blant d'être diftraite, pour me jijfpenfer 
d'y répondre ; mais un b^^fer, <^iî'il jDo'^ap- 
puyoit fur l'oreille en me parlant, s'attiroit 
mon attention jnalgré que j'en eufle,.& il 
n'y avoit pas moyen d'être fourdc à cela 5 
aufli ne le fus-je pas. Monfieur, ne vous 
ai-jc pas fait mal, m'écciai-je d'un^ir natu- 
rel, en feignant de prendre le baifir qu'il 
m'avoit donné pour le choc de fa tête avec 
la mienne. Dans le tems que je difois cela, 
je defccndois de carofîè; &je crois qu'il fut 
la dupe de ma 'petite fineflc^ car il nie ré- 
pondit très-naturellement que non.» 

P^mpor^tai' le ballot ^e bardes jqûe^ j'allai 
ferrer dans nôtre chambre, • pendant que M. 
de Clip^I étoit dan$ la boupque de Madame 
Dutour. Je redefcçndis fijr.lq chafinp. Ma* 
riaiîne, me dit-il d'tuii^tiox^ fr^s^^^ faites travailt 
' i ' (i * ' \i '^r j ;ler 
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"S ♦ I ' ■ * 

îéf ^à vôïrtî ^Kàblt rfès aqjoiird^ri^ je vqus 




dame Dutéfuri^ J^î tatâiç,'.tïr<-îi; . d)c l'aflbrtif 
avec de tfès-béàirTfnge qu'elle tn'a .montre^ 
8r qaê'Hii'à laiflï Kj^tmoifçlle qui cft 

mofte. ' • * ^" ^ * 

• ^£é 1âyd^trs[ t^dùï- rër«àrqto%^^ nia chère 
trml^ qbé My^^Cfimil^ïvtit' avertie 
(liiMl- |ir}ei-oft ^èèrtime iéejï '3;Madà'me ©ai 
toiit v^&fje peftfc Ypus ç ri avoir dît la raîfon^ 
qtj^H'ne'/me dit pourtant pas, mais qac je 



è que y 

pouiiront' /éuffir^^'^m fôut cela' du ton d'iiri 
homme vrai .Sç'refpcélable ; car M. de ClU 
mal téte-a-tête avec moi, ne relTembloit point 




lîe pbuvbîs pas corft|frëndré çomriient ce vî- 
lage-là feroît poiir devenir profane, & tel 
qu*ii étoît avec moi': mon t)ieu, que leâ 
homfftes eht de'tafe.ns pour ne rien va-^ 

Il fe retî+a-^après! .yn*dthiî'qu3rc,,d*heùrtf 
âe converfetitth aVcê Madame DàtouK If 
ne fut pas plutôt parti', due celle-ci, à qui 
il avolt conté mèfi Hiffoire, fe mit à louer' 
fà pîetéi -& la *ôr(të d'e ibn toètir.' -MkrtV 
anné, mé^ 'dft.«HH^ *dàs^àvé2f-feit^U-iirt^ 
boiiné> rencontre, quand vous l'avez connu : 

D a voyez 
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▼oyez ce que c'eft; il a autant ^c finn de 
irpus, que u vous étiez ion. en&oc :• cet hopa- 
vpitAi n'a peut-êtit^ pas fon pareil 4su)s le 
inonde pour être bon oc charitable» 
. Le mot dé charité ne fat pas fort de mon 
goût : il étoit une peu crû pour un amour 
propre auâi douillet que le miçn ; mais^i 
JSjIad^au; Dut(^rrn'^iç2^yo3f pasdas^p^^ : 
fc^ Çxpfjifiçp^.^^ comme fon, efjvit, 

qut^ allpit eommfi U «plaifiHt-:^ fosijp^ *dc 
iiiarice & de fineflè. Je fis pourtant la grî* 
tpacê: mais, je.ne dis rien ^ car, nous ^a- 
ms/pouç ocn?ôi(T^cwé .1? gravç iMa^c^rv)!-. 
fell^ T.omOn, bifn jhxis capable, de ro^'envler 
les. bardes qu'on, ime ; d9nooic, , qqe'xle pœ 
croire humiliée de k^ fcceVoir* ,Ph,^ pour 
cela, Mademoifelle Marianne, me dit*elle 
à fon tour d'un air. un peu jaloux, il faut 
que ^ous .îbye:;: née cocffér. , An contraire^ 
lui reponqisje, Je fiusçee^reâyfmw^^ ; 
car, je xîevrçim fcn^^cpgiwraifo^ mieux 
que je ne fuis. A- proposi,. reprit-elle, c^'il 
vrai que vous n'avez ni pcre ni mcre, & que 
vous n'êtes l'enfant à perfonne? Ceiaeft 
plaifant. Effectivement, lut dis-jç 4*^^ ton 
piqué, cela t& fot-t réjoûiflànt ; &, fi vous; 
m'en croyez^ vypus* m'ea ferez yps-cop^li- 
mens. Taife^-vous,* idiote, lui dit Madamç^ 
putour, qui vit que j'étois fâchée; plie a 
raîfon de fe moquer de vous : rei^erciéz Diei^ 
de vous avoir confcryé vos panena. Qui eft-; 
ce qui a jamais jâic^ wx^ S^h !fB%:Ù>^^^^^ 
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cnfams trouva f* y^timttoh aûânt qu'on me 

' N?eco!p-te; jttî-Ji f ttriÂÉPtntoftîwittd^m^ 
mftnierp* bieti 4X)DfoIftM6^ Âuffi^^iè^^ele de 
œttd boDfie'femtne me; <:hboiia^c^1'l kutânï que 
Pinfaltede.l'auore, & les uarmcs hv^^n vin- 
reireadx yc&x. Madame Du tour^ éii for cou* 
cbée; Yans f^ doute? di' iTâ ifiâ^dréîire^'qui 
ks fitiibic coalerl'ifen mKhdrïffd^ïfnvïùé'iïi 
trsmblcrV§e'4:ifii^Adk «i^il^t^ qftiélc^ut noui^ 
vcHë rèprJm^mteJÎI ?SoiÉiôn, & je rte Hâtai 
de Ja. prier de ne dire mot. . : 

Toinoni de iibîi cèté^ me voyant pleorert 
ît ékoïKfSftâ i <<fe> bût^M-foi ; cà r el le n'eçoit 
pas. méchante^ &:^ fpn tsiûeur lievouidit fâ"^ 
dcrirpeslbnae,' û tibti tju^dléic&oît' vaine; 
parœ:qiédleVimagintit qiie cela éïôit dé*» 
ceitf/ Mais, commie elle n^4vbt( pas unha« 
bk hepf :aaffi bicn^^qué moi, peut*être qu'elle 
^voît ctû qt^n' plaoe de<^k il laloit dire 
quelquerchofe^ A: pidK)fiër Ut) peu JEbn-ëfprlC 
ctomedfcrcdre«»iîft«g*ré.- • > '' 

Voilà d*oÈi me <riiic'la bcîHe apoftrt)py 
qu'elle me fity dont elle me demanda tres- 
fincercmencexeufe: &^eomifï^jevis que ces 
bonnes gieAs n'eÀcendeieint tkft i nu fierté,* 
iii à ces ;délicateû&y ^qu'ils ite fça voient 
P^ le quart do msti qu'ils me -fàifoiéne, je 
pe rendis de bcmnegraçe à leurs Caréfiës, & 
il ne fut plus queftion que de mon habir», 
qu'on voulut voir aveciine curiofîté trigénuë 
qui me Bcvehk aafii U^ouiteflcéd^éiproti^r 
ce <îa'clks,cadinoicnr. ': ^ ' - •> 

j: D 3 J'allai 
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. J'allai dooç, k çhefc)fci<. /«na ^raociibef 
& avec îa joyc de pc|i|^f -^ jojle'jpor^ftib 

La premiqierciipfe» iquH>n .vit^en>le-ikfài^ 
fant, çt'Jm ce :beau U^ge^OOt. OD..avQrt 
pri^ taat; 4e peine à fnijivet Téchiv quiaroît 
çoïjté }4 :f4ÇQ0: ^îmib «leo^ingit eà ^îv-^o 
Ç|iijiftli.&,* rooi Vfi^ofi&ntQsiODOàicê.âenit 
ïîiBge; ypiil^ %qoqi<jif «î'^.qut J'ftoïkîder» 

ctoic dans le paquejt ayec rhat}ît. ùb,^ ohi 
dit Madame Dutour^ ^ v^i bien di'ran àu^ 
tre! M, de. Climat .MWadîlbir:qite:x'âotl 

^ I^ !Î^9}pii<^ll€i: défui»tex;qlii:^0(ts wbè Jaîfi| 
cela /,'C'$ft. ^poffrcant Hri qtfî yoifd'i!ar.9cl0£i 
^lariaf^Qc i: & c*cft fort -mti. &it4 ybiiride 
ne Tay^ir p^S; pris, chez . fiiPt> YùOs n*ètt% 
pas plu^ddiçane ,<)ue.dfts DucbcSès, qui en 
prennent biftn i;-^ ;VÔwç;;^» jdc Qimâi Teft 
«IKQPp. pliûfepi L' «Ri^bjQ :sfe)is bien cp'qup 
c'cft, ajoûta-.H^lef)e»: tfiiwa^r!p>ctQffe*dff.i'J«» 
bit ^ifi iéCjÇ)it!d^ÎQUs,: p^uf te irwr ; ..car, fa 
colère.. ^*^^^îe^çc5Bpit pwpc/actïriofitc^ qui 
^ft un mquyei^Qt.çhciZ.le^ fi3inm«rqui va 
ay^c, . tojit (» qrfçlies <(*Mi •; date d^e^iét : je 
yçia.bien ^^:tlU^^cS<^,.zjâ:^cviné>peafr(p0i 
on a, vçoj.u^ni'içn r/tfirp tosroihe for-çe iin^^f 
lit y njj^îsj, jQitïP fijîs^pas fujheÈciiu'Dn Iccroit, 
jô.n'cn dis pasida.y^ntage;:.rcm|)qrtez, rem* 
portez i pardi» ie- tour cft. joli ! On a la 
tjWé , ^ :i%çrttftiMadctt»ifâHcven' pcntiop 
chez moi, ^ cç qu.'ii Jkhi&iiocm^'i^aflheiô 
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aîHearSi j'en ai IVmbaîrnis, & les autres le 
profit ; je vous le confeilte. 

Pendant ce tems- là, Tbinon foulcvoit mon 
étoffe do bout des doîgts,. comme fi elle 
avoit craint defe les falir, & difort: Dîan- 
crc 1- il n'y a rien de tel que d'être orphe- 
line; Et la pauvre fiHe; ce n*étoir prefqut 
que péuî* figurer dans l*àvanture ou^ellc di- 
foitcela: &, toute fagç qu'elle etoit, qur- 
conque lui en eut donné autant, Paaroit ren- 
due ftupide de reconnoiffance. Lniflez cela, 
Tçînon, lui dît Madame Dutour: je vou^ 
drois bien voir que cela vous fit envie. 
. Jufques-Ià, je n*âvôis rien dit ; je fentoîs 
tant de mouvemeris,* tant de confufiôn, tant 
de dépit, que je tic fçavofe par où commencer 
pour parler : c'étoit, d'ailleurs, une fitua- 
tion bien neuve pour moi, que la mêlée où 
je me trpuvoîs. Je n'en avoîs jamais tant 
vu. A là fin, quand mes moqvcmens furent 
un peu édairds, la coleré fç déclara k plûâ 
forte i mais, ce fut une colère fi franche, & 
fi étourdie, qu'il n^y'avoît qu'une fille in* 

nocente de ce dont on i'accufoit, qui pût 

!«•.'• ' * • 

avoir, : • s' - ' s 

Il ctoît pourtant vrài^ qne M: dé GEmal 

étoit amoureux de trioi, mars je fçavois bien 

aufli que je ne voulots rien faire de fon a- 

mour; & fi, malgré cet amour, quejccon- 

noifibis, j*avois reçu fcs préftns, c'etoit par 

ttn petit raifonnement, que mes bcfoîns & 

ma vanité m'avoient didlé, & qui n'avoît 

rien pris fur la pureté de mes intentions: 

D 4 mon 
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moa raifonnemeiit. étoic fans doute me er* 
reur, mais lion pa3 .un crinxe^ ainfi, jc^ne 
njeritois pas Jes.outip^es dont roç chargpoit 
Madame Diuçur» ^ jç fis un vacara\e épou*- 
vantable. Je débutai par jetter l'habit & 
le linge par terre, fans fwyoir pourquoi, 
feulempht i>ar furieur : eniuite,je^ parlai, ou 
plutôt je criai, & je ne nftc fouviens plus de 
tous mes difcours, fi-non que j'avouai en 
fleurant, que M.. de Climal avoit acheté k 
îingp, & qu'il m'a voit deffcndu de le dire, 
làns m'inftruire des raifons qu'il avoit pour 
cela ; qu'au refte, j'étois. bien mal-heurcufe 
de me trouver avec des gens qui m'accu-- 
foient à fibonmarcLé; quç^jç.voulois for* 
lir fur le champ ; que j'allois cnvjoycr cher* 
.cher ua carofîè pour enipcfter tùp% harde$i 
que jMrois où jç pourrois j ^u'il valoit mieux 
' qu'une fille comme moi môurû^ d'indigence, 
que de vivre auflî déplacée, que je l'étoisi 
que je leur iaifibis les pi:éfehs de M. de Cli« 
mal ; que je m*en fouciois auQi peu que de 
fon amour, s'il étoit vrai qu'il en eût pour 
moi. Enfin, j'étois coçcune un petit lion, 
ma tête s'étoit démontée, outre que tout ce 
qui pou voit m'affligerfe préfentoit à. moi: 
la mort de ma bonne amie, la privation de 
fa tendrefiê, la perte terrible de mes p^rens, 
les humiliations que j'avois (oufFertes, l'ef- 
froi d'être étrangère à tous les hommes & de 
- ne- voir la fource de mon iang nulle part, 
la vue d'une rnifere qui ne pouvoit peut* 
être finir que par une autre i car je n'avois 

.. que 
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que itoa beaiuté'qdi pût tr}e faire des amis, 
k, voyez cpeile^ xeÔnrci que le ; vice des 
hbmaies ! mféiiot&ce pas^là de quoi Tenverfer 
one eenreflc; au£Q jeunr que la mienne ? 
, Madame Dutourlfoc dfrajcée dacranfporc 
qui m'agicoit : elle nes'y étok pas atcenduëv 
& n*avoic fcompté que dé me voir honteufe^ 
MoQ.Dieu, Marianae, me difoit-elle, quand 
elIe^pottTàît placer un xnot, on peut fe croHw 
per: appaife^vous» je fuis fâchée de ce que 
j'ai dit.: {cnr mon emportement ne manquai 
pas de me juftifier i j'écoîs trop outrée pour 
être coupable) allons, finiflbns, ma fiile. 
Mai% J'allois toujours mon train, & à toute 
force je ybqlois fortir. . f ^ ' * 

. Ejoâi)» dk'me poufià dans unç petite 
fallé, ^ù, tikr. s'en&rma avec moi ; &: lài 
j'en dis encore tant, que j'épuifài mes forces K 
il ne me refta plus que des pleurs, jamais 
on n'en a i tant verfé ; & la bonne iemrnè 
voyant'Cela;re jmxt à pleurer aufli (lu meiU 
leur de. fort ccBur. .. • i . » 

Là-dtflugs,. Toînoo entrai pour nous dire 
9^^ le dinér étoit prêt ; &' Toinon, qui 
écoit do fa vis de tout le mDndc, pleurfi 
parce que iK>us pleurions: & moi, après 
taitt. de jlirjnesv^ attendrie par les douoeurg 
9^'dUs;mjpidiitnt;toixoe$ deux) je >m*appa}- 
^*j>.jpfneif:pnftlai,| j'oubliai tout; ' .^l . * î 

La forte penfito, :quc.M;xfc CHmal paj*- 
oit pour. moi, contribua peut-Ôtre un peu 
au tj^ndre jt^ncir. que Madame Dutour eut 
^l «n*ayQ«r ^â€bèôjt:dft mcmc*qûe.lc cha^ 

D 5 grja 
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grin de n'avoir pas tendu ]è iinge,. l'^atroh 
lanfi ccmparaifon bieo.^to ifldtfpoféBçontrô 
moii. qw ; to^c Jiiitmx^ififr: .câb :pkf9tduR<iié 
repas/. prtoàiOC Jûn. autm tôhy>:e1Ie.^nie 'dk 
çlle^mi&Ene«'.qite iî Mi. deJC}utial«nfàîmôitt 
çomice il y avok ^apparence,, i il ialoît en 
profiter : (je ti^ai: jàmak oufaUé ies dîfifburi 
i]u'clle me tint.) Tçittst^ .Màriffùâe»^ me 
diroii*elIe« à: vôtre place, l&fç^isèfttii^çcmi* 
ment je ferois ; car^. puiii:)ue >vom.]}ç:pof[è- 
dcz. rieny & que tous, éces.uncpaiivrc fîlfet 
qui n'avez pas feulement la conrola;tian d'ai^ 
voir des parens, je prendrois .d*abord tout 
ce. que JMv-dfi CÙm^l me donnercît ; j*ea 
tirerois tout ce que je.pourrekj «Je ?ie l*àH 
fîierois pas mol»^ je'm'en gardèrbîs bîéft^car 
rhoBUeui: doit marcher h prcmia-,^'& ;je nô 
fuis, pas ^fefQme à dire autreftrïent, vous iV 
vez bicAy^r-en im motcocilme tn mille,. 
tournez, tant qu*ii vous .plaira,* ^1 4i'y a riert 
dç..iel. <}ue d*êcre..làge4 & je mowr^i d;an& 
cet avis. Mais, ce n*eft pas-'à dife qu'il 
faille jetter ce qui 00» • vient tréiiver \ il 
y a moyen d^accomoder tout danb la vie : 
j)ar cixemple,. voilà vous & M» de Glimal i 
eh bien» &ut^il Jiii dire^ allez-vious en ? non, 
p^conent : ilvoosaimeyi.os^rbfëft^pas vâtre 
4^^i; ..tous ce£bîgocs.<z)feiii font |K>iiit d'âg^ 
tre -, hiffçzrh aithiar^ que chaenn réponde 
fiQxn fcy :. il . viùùs . achiPtte ^es nippes, prenezi 
;tQU0Ours4 purii^ii^&ttds font payées : ^s'il vous 
fjQnnedei*atgent,iîe faites pas la fotte, & ten* 
dez k' mienbicji: hcMialtcmcQt> cë-A^t^* pa« 
. .,*■**♦ ■■ t, , • • a 



DE M ARI A'J^NE. . J^ 

à irolis à:&ir^ la glorieufe : s'il vous demande 
de l*amour, allons doucement ici. Jouez d*a>i 
drefie) âr'di^-lai qùé cela "viendra^ pro'^ 
soeuney & ne polac tenir, mène les gens 
bien loin : premièrement, il faut . du . tems 
pour que vous l^aimiez *, & puis, quand voui 
ferez' fèmblanc de commencer à Kaimeri 
il faudra du tems pour que ceja augn-ïente ; 
& puis, quand il croira que vôtre cœur efk 
à point, n*avtz> vous pas Tiexcufe de vôtre 
fageflè? cft-ce qu%ine fille ne doit pas fe 
défendre? n*a-t-elle pas mille bonnes raî* 
fons à dire aux gens ? ne les prêche-t-elle 
pas fur le mal quHI y auroit? pendant quoi, 
le tcrps fe^paflè, &les préfcns viennent fan& 
* qu*on les aille chercher, & fi un homme à . 
la fin- fait M mutin, qu'il s^accommode,, . 
on {çait fe fâcher aufii-bien que hn*, & puis 
on le laiile- là ; Sccequ*il a bieo donné e(b 
dotmé V pardi il n'y a rien de 5 beau que le 
^01)^ Se fi lesgens ne dohnoient ri^» Hs ^r- 
' deroifentdonç'toutt'Oh, s'il me ^vcnoit un dé- 
vot qui m*en contât, il me feroit des préfens 
{ufqu^ la fin du monde avant que je lut 
dife, s^rètez*voi«Sw 

La naîwté 8? l'îeiffeièion, avec fequelîe 
Madame Dutour débitait ce que je vous diç- 
fâ, valoit encore mieux quife fes îeçons, qiii 
font aQez douces afifurément, mais qui pour- 
' roicnt faire d'étranges fidles dHionneur,. des 
écolieFes^quilesfuivroient : la doftriiie en eft 
HD peu-pèrilteufe ;• je cfois qu'elle ^ne ibr- 
k^min du libertinage, âz: je ne penfe pas 

qu'il 



^ 
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qu'il fbit aifé de garder ùl vertu fur. ce che« 
mm Jà. i ^ ^ , 

Toute jeune que j'étois^ je n'approuvai 
point intérieurement ce qu'elle me dtfoît; &, 
câfeâivementi quand une fille enc pareil cas 
ièroic fure d'être toujours fage, la pratique 
de ces lâches maximes la deshoooteroit toà« 
jours : dans le fonds, ce n'eft plus avoir de 
l'honneur» que de laiilèr efperer aux. gens 
qu'on en' manquera ? L'art d'entretenir un 
homme dans cette efpérance-là» je l'eftime 
encore plus honteux, qu'une chute totale 
<i}ans le vice : car, dans les marchés mêoie 
jinfames, le plus infâme de tous eft celui oà 
Ton eft fourbe & de mauvaife foi, pat a* 
varice: n'étes-vouspasde.mon fentiment? 
' Pour moi, j'avois le caraâere trop vrai, 
pour me conduire de cette manière là : je 
jie voulois, ni Ikire le mal, ni fembler k 
tpromcttre ; je haidbfs la fourberie de queK 
^ue cfpece qu'elle fur, furtout celle-ci, dont 
Je motif étoic d'une bafîe& qui me hifoit 
horreur. 

. . Ainfi, je fecouai la tête à tous les dif- 
coiirs de Madame Dutour, qui. vouloit noe 
convertir là-dçflqs, pour Toa avantage & 
.pour le mien. . De fon côté, elte aurpit été 
bien aife que ma penfton eût duré long-tems, 
& que nous eulFiona fait quelques petits ca- 
d[eaux enfemble de l'argent de M. de Cli- 
mak C'étott âinfi qu'elle s'en expUquoit en 
riant : icsot^ h bonne femme Àoit gouc- 



DE MÀRIAIfNE. 6l 



mande & ûirâiefleC) ;& moi je n'étois ni TtiD 
ni l'aatre. i . 

Quâfid nous eûmes diné, mon ' habit 8c 
mdn linge furent donoés aux ouvrières ,^^ St 
la Dutour leur recommanda beaucoup de di^ 
iigence. Elle efperoit ians doute, 9P^^^ 
me voyant brave (c'étoit Ton terme) je leroia 
tentée de laîflèr durer plus long- tems . mon 
Avanture avec. M. de Climal ; & ii.eft vmty 
que du côté de la vanité je linenaçoîsjde^ 
d'être furieuièment femme : un * nàxtn de 
boji goût, ou un habit galaht>! quand j'en 
rencontroîs» m'arrétoît tout court s je n'é- 
tois.:plus de fang froid, je m'ei\ rdOèntôia 
pour une heui!c,. &: je ne manquais -pas de 
m^ajufter de tout :cela. eh idée,. ;(cômme ja 
vous l'ai déjà dit de monrhabit) enfin-, ia^ 
tieflus, jefaifois toujours des châteaux en Ef? 
pagne, en attendant mieux. 

Mais, malgré ' ceiây depuis que j'étoîf 
fôre que M. deClimal m*aimoit, j'avais liil^ 
folùment refi>hi,.s'il m!en pàdrloit, de )lui 
dire, qu'il écoit inutile qu'il m'utnkt.; A»' 
près quoi^ je prendrois fans icrupule tout ce 
qu'il vpudroit me donner : c'étoit-là moâ 
petit arrangement 

. Au^ bout de quatre? jours;» éarm^apftor^ 
mon habk &.dir' lingc»^ c'ecmt un jour de 
Fête, & je* venoifc de mt lever . quand cek 
vint» A cet a^peft,. Toînon & moi nous 
perdîmes d'abord . toutes deux la parole^ 
moi d'émotion . de joyç. Allé > de > la . tr iûe 
cemparaiibft .q^eUec'.6tvde iccque. j^aUoè 

être 
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eut à ce qo'itlie ièroit: ^e titrolt tûen tro^ 
lue fon p«re & fa mcre Contre le» plaUtr 
nêtre jèrpheUne ào Biémc prix, qœ mAi ; 
•Hecnivroîciur jnoirpet»t atdrail de g;rafids 
ymz fiupciuca: & jaloux, .dr d'une jaloufie 
fi. humiliée', que cela me fit pitié dans ma 
joye : mais, il n'y avoit point de remède à 
fa peioe^ 66 j^eflayai mod iiabk le plus mo« 
deftcnient qn^il me fut pûflibk dêfant ua 
petit introir in^irat, qui ot mt rendait cpae 
k moitié' de ma figure, £c ce que j'en voy« 
ois me paroiflbit* tâeo piquant. 
• Je me mis donc vite à me coëiièr, à 
m'babidier, ponrjoiiir. de ma parure: ilme 
prenoit de8;'patpicatioi)s:ên. ^geant comf 
bien' j^allôis. étrè^plv^iv J^tmain^m^ trem* 
bloit â chaque épingle' que j'attacbois : je 
me hâtoîs ' d'achever, fans rien précipiter 
pourtant *, je ne vouiois rien laifièr d'im» 
parfait: mais j'eus bientôt fini, car japper* 
feâion que jeconrioiifeis écoit bien bornée t 

5' .commMçotSt^vec des di^oficions admiha^ 
ts ; & cVtoit toiK, 

Vraiment, quand }\i connu te nKUide^ 
j'y iaiibis bien d^aotres^ façons. I^es hommes: 
parlent de fcience & de phil^phie. Voil^ 

SeUpîAok de faeiiii; en çomparaifen de la 
ence deibkà placer un ruban, ^û de decîh 
der de quelle coi] lenr on le mettra. 
; Si on fçavoic ce quî.fe paffî dans la. têfie 
é'une coquette en pareil -cas, combien fou 
ame^eft- d(0Kée 'ôc pénétrante : ^fi on voyok 
jia'fine&'llès: ju^nichsv^mV;)le âi^ les 
:• ' goûts. 
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g£^3. :q^ VHé ti&ye, ^ pois qo'elle l%biutte« 
^piiîii qi!)*d:lé.heâcede:(^oî(jr4 jSCiiqM'^lJa 
ck>ifît^^arf)tr pure hiffieûsie ; 'fcaf^ribub^ 
rtxïp, cèhBvâ'eft ipfs cocrtMite^ ifodS»T.H9ée vu 
toi^oar8q>itis kanrqu^rioft^iMDitidn-: fiù» 
fçayoit tout ce iqtte je dis^Ià ; cebitrok peur^ 
cdia biamilieroic ks plus forts efprits» & A«f 
riftptti ni^ pajExdcFoit \p]!^ péticgaft 

çôn : j^'^trft moi ijut ie d^,: qni Je ffaiis à 
sûeiYeiU^ &:..qafca iàkt dci fiirone^ <}uand 
on a trouvé ce -quiriift .bien, ce ta*^. p^$ 
gmadoohôfe, & quil iaut trouver le mieux 
poQr.aUior dé-là du mieux au xnieux« & qub 
poar attraper ce. ddârider mieux^ .i>. faut liro 
dans l*ame des hommes, & fçnvoir préiérw 
€e7qQèlao^ag»e1e..plui9^:à.'Ci qm'nçftitl]ue 
k gagner beaouxsaip.r'&'jc^ efttimmenfee.rt 
' Je badine cm peu fur fidiro' £:ieo€e, & 
je n'en fafs point de façoa avec vous ; C9r« 
nous oe rczeTf ons. *plà^ nîJHnie ni.r4u^fe:t 

m^avbir );^>cs)'qiieitev. i\ ^nhb^ c^^ ffta^ xmif 

troQvcy, :;)e;3in.£9 !)âii:aî..tiien/i4^ireB, .fti 

Boas vércons qjuide mous dsiuc rira le pl»^ 

torti> *- . /? ; .•'.' ^'k. ; • :. ; « • . ' \ 

J*ai eu un petit minois, qui ne fn^a p» 

fiiaf i»5iit£d^jfolâofi^ tiyioil{a^Uf)ao ^r^fCc 

gvefrs des flw)îr;isto?)t3e5;.jà iiiv^mi(^j%i)?f| 

^t aauJQufdfhttÎJ^] agllip iLi nâe Ifait pttjé 

quand je-ferrigarde ; & je ne: le regarde qu( 

par hasard :.fe be^ jiii'iài8:prt£qufi.:plus crc 

hànnenr^là eii&pp£8;:>mais^uJM.vaQit6ef) rçi 

WMhe s^iS^timi^^oâÉié^^icreftns;.! j?:;îM 
^*'^>Ù.M joûois 
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joûois de toutes les façi>tis de plaire ;. jeiçs- 
vois Ârre'plufieQiù feaimes^ en - one. <^iid 
je Voiilois :ai!iofr 'tiii air fripcjn, j^oîs im 
maintien &« une. p6U«itiqi|î laUbiéfit mon 
a&ke : le lendomih,. on ' oè recronnûr a^ 
vec des grâces tendres $ en^ce» j'étois une 
beauté modefte, (èrieufe, nonchalance. Je 
fixoîs Thomme le . pKi& rolage^ je dupois 
ion inéonftanœ :* parce qife oous I& 'jours je 
lui r^nouvellpts fi hnitreflè:; & tfétok 
ComitieVilen avoitxrkahjKé.^ j^ ;: 
. Mais, je m'écarte toujours^ . Je vcm en 
demande pardon : tela . me ^rejôûit, !ou me 
rieiafle ^ &, encore oncr/ftâsy je vous^encre^ 
tiens. :• " >- .:''*.»• • ' ^:- •- 
'Je fès. dôme ineotdc h^bSln^i ,^.én;ve« 
îité, dans cecétat, )'dhçqi&&&ri bpatnrre 
tToinon, que j'en avois honte. La Dutour 
flfie ciDuroic charnoante : ToSnon contrôlloit 
mon 'habit ; & nioi j'approimûs ce qu'elle 
difoft, par charit€;poàr i-Ue;: Kar» û j'avoid 
paru auffi CQDtedie que: j&'PciOBS)' elle;.ta 
ikrok 'été plus vbuthHiée ^ abfi,^je «cachois 
ma joye. Tou» ma : viî, j'ai: eu ie. xoeor 
plein de ces petits é^ard2i-là pour le c^opue 
tfes autres. ^ - » - ' i:-'^ :* •' ' :. ':'\ 
w il mis tardoit |de)iorauxàttcr^>&}d!allér i 
PEgli&9^ pofiir sroir tsàaààcn ^m tant reg^r^ 
derdit. fToinoay qfûy tous {ik» jours ide 
F^te, étoît efcortee de fen Amant, forttt 
avant moi» de i crainte que je pe la ûwti&i 
tel oue cet V Amant, ^àtqiafe de moA; Jiabit 
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allions enfemble ; car chez de certaines 
gens, un habit neuf, c'cft prcfque un beau 

Jefortis dopc.tbute^fctle^ un 4^ embar- 
raiïee de ma contenance ; parce que je m'i- 
maginois, qu'il y en avoit une à tenir, & 
qu^eant -jolie ; & parcç, }{ fehwt pï*pdtc 
gardc.à mqi^de.plu^ p};çs-. qu'à . Ifordinairé. 
Je me redrçflbis ^ car; ç*4l f^r \Qij comi 
mençe une yanîté DO^içe ; ^ autant que je 
puis m'en jéÇouvenv*) je reflèmblois aâès à 
une aimable petite fUle, toute fraîche fortie 
d'tme éducation de vilV»g(^., ,^ qui ik tipnt 
niai, mais ,491^. les fy^m» n^çofff. <»»»vïll 
ce dcmaEdcnt qu*^ ft moAiref» .\ « w. ? 

Je ne faifpis^ pas valoir jpcii, piiis.tMS les 
agrémèns de mon yifa^: je IaU]R>is'«lkr lè 
mien fur (a bbnneJbi, comme vous le.difiez. 
plaiÈipjncnt l^^Hiyc ; jçur . 4*iuje ,^ruittc 
Dame. Maigre cela, nombre icfe TpàSàte 
me ri^ardefentb^ucpup^rât j'eiri ét<))^plu8 
réjouie, que furprife ; car,, je ièotoîs ibft 
bjen, que je leméritois. £t« férieufenoent» 
il y avoit peu de figurés ccunme la mienne : 
je plaijfoi^ au ççBur aii^aat qu'^^z yeux ;. & 
nion moindf e aiff^noge étoit d'itr(^ |>elle. . - 

J'appnoche içl^*un Ëyénennent qiai ^* été 
l'origine die toutes tneis autres avaiittires^ - St 
je vais commencer par* là la féconde. Partie 
it ma Vie : aufll bien vous ennuyer iez- vous 
de la lire tout d'une haleine i 6c cela nùOS 
rcpofcra (soutes deux. 

Fin de la Premicre Partie. 
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A premiert Partie de la Vîe de Mariaime 
Y a paru ' faire phifit'à^ bien àâs gem\ Us 
en 4nrjbr^$Hr' atjHé^tei R^menf qui y font 
fertiées. D^àuirei Zeffekf^ ofU dît qu'il y: eh 
avoii trop \ £^ e^efi à- ces derniers à jui ce 
petit \4vAnt-prùpùs s^aéreffe. 
- 5i ^ leur doënét u» Lfi>re intifàlê ^R^ 
ié^i^s^ fe^17H(«hlnët W h tirtnenmis'fas 
volontiers^ fi tts R^ioki^ en' kottnt ^htines ? 
^«9 7lH''^itf ï/Hfhè heàucûkpy de ces' Vwes'^ 
ii^-'dosu quelques-uns font Jort ^fiimèz : four* 
(qtni dmc letRéfiMons tettr dhlaifent-^eUes fW, 
9Bcat)qu*eHis'n^ayient\çoMre elles que éPttre des 
HifUnioni^^r' ' -^ - > ' • - 
. ^^'^;-^mtJil^j''ïiUe 'ddh des Auatiîuni 
T»nhie cHki-çii ette^ tkfoïît pas à leur place : 
a ^ qiêijhon de nous y amufer^ &^ non pas de 
nous y faite penj/it. .-* 

. J Celai ^iVi^ ci qu^âh lekr'Hpond. Si von 
regardei ia' Vîc^cte ^àmrinfe: comme un Ro^ 
man^ '^^ui '{M^ ratfoffi'^^re Critique '.efl 
Jàfter^^ à'irop de RÎflmms-, tâ^tt n'tji 
pas-i^à la forme ordinaire dès Romans^ ou des. 
mjtûires faites fimplement pur divertir. Mais, 
Muirianne fp appoint fohgi à faire im Roman 
' non plus. Son Amie lut-démande fHtJlmrèJe 

A 



j(k\^ 6f . iSf Piirit â:]r^ manière. Mark 

lUfprki O > ;»%? ri^mii^ uH^ Auteur^ . é^^èfl^^ 
fmm fui ^nmfi '\ ^pH m fïi£ï fàr d^ymn 
itair ;. qal a hàuc9itff yû ^ ' ènfin\, ' dont ia VI4 
eft un tijfu ^EvenexMU, *'qui'ki€m'^9fmé'4im 
certaine connoijfance du cœur 6? du cafaSere 
des Hommes^ Csf quij en contant fes AuantureSj 
s'imagine être avec Jbn yimiây fui parler ^ Ven-- 
treienirj lui répondre j 6f, dans cet ejprit-lâ^ 
mêle indijlinllement les faits qu*elle raconte 
aux Réflexions qui lui viennent à propos de ces 
faits : voilà fur quel ton le prend, Marianne. 
Cen^eft^ fi vous voulez^ td celui du'Roman^ 
ni celui de fHiftoire^ mais c^eft le fien : ne 
lui en demandez pasj^tré. Figurez-vous^ 
qu^elk n* écrit fmt^ 'kaaqtà*^ parle : peut^ 
itre^ qu^en vous mettant i cefointde vûë4à^ 
fa façon de contw ne vous Md pas fi defagré^ 
able. . v*.. :^ 

Il efl pourtant vràH^que, dans lafuite^ elle 
réfléchit moins^ 6? conte davantagCy mais 
pourtant réfléchit toujours \ 6?, comme elle va 
changer d^êlat^ fes Récits vont devenir aufft 
plus curieux^ Ô fes Réflexions plus appli- 
quables à ce qui fê paffe dans le grand 
monde. 

Au refte^ bien des Le5leurs pourront ne pas 
aimer la ^erelle du Cocher avec Madame 
Dutûur. Il y^a des gens^ qui croyent au- 
4eJfous d^eux de jetter un regard fur ce que 
^OJirjion a tfaitc- d*ignobk \ mais^ ceux qui 

font^ 
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^ un peu fbu ^inbjiiplxt, fid fiiit pn .pêt 
iamns àtipet dti.tif/lùiiimF-qm.Rvn^eil.a-'wiit 
dttns lis- cim^t de^ ct.Ji&aàet Uî^giot-là. se fe- 
rvti paifâcbez dt. vnr ce^ùf ife^^ntVheiBme^ 
Jatti un Cocher i (â.tt^ue i*ejiyut,la fc^nme. 
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ÂVANTURES DE MADAME 
XA COMTESSE DÉ «♦*. * 

:3^Cf9^NQB PA:R ras. 

I 

• 1 • 1 . { • , J 

t T:E:«-M 0*1 j ma «bere Amie, ne fe* 
ri^iC-ce: point :M^ peu. par corapiH 
n^^£ qi^vou$ paiotflQZ fi curieuië 
de Ja' ;SpKfi. : dq vAHhî.. Hift^îi» ? Jc7 ppuw 
îoîs^ kiwfepp^WÔffr ;. (»ri jufqtt*ici,^:t»iic ce 
^UÇ Jf yous e^ ai rapporté n'cft <iu'tin tiffil 
d'avantures bien fîmples, bien commanes; 
d'araptur^ j^QQtile caractère par<^croit bas 
^ ^ ^v)j)l oà ^ea^Vp «â^- :Led4uri4 fî je* Icfi 
faifpis }fT)pri^qr«> l 'Jç^ue fofe ençore^qu'ui» 

petite LiiigR^<;&f xfla Jcs 4rgt)ute90iia : i 
Il y a des gens» dwc là v^té ie mêle 
de tout ce qu'ils font, mime de^ leurs '^iety 
tures. I)o9i;Qi(;|eQr i'HilN re do Qmxx .hu^ 
inaia ^^ IfMSf^^^ ç9ftf:îrB<>nw ce: deV ton t- 
i^ J^jfPI! jtjni objff ^iB|»«tanXi;; mais i«t 
.o ' leur 
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leur parlez pas des états médiocres ; ils ne. 
Veulent voir agir que des^Seignçprs, des 
PrinceSj'^ies Koiiijbu du/ûioins ws Per- 
fonnes, TjrfJ a^^nt fint une graftde'figure. Il 
n'y a que cela qui exîfterpour la noblefiè de 
leur goût. Laillèz-la \é refle des hommes : 
qu!ib YJvçnu n3ais.qu'iLn'^,ibitjpas^uqr 
ftiofjk :IlSi vôiî^difeicnf volJMti^^ 
|TirtD'e''acfroft bîeif pè fr pife ék fis i'dirt 
naître, & que |e& Çoujr^ois la deshono 
renr. 

Q jugest» Madame, .dadfidaii%.que detPar 
fcils IJcafcuM, iurç^ieû.t, ea. pour moi Y ; 

An relie,' rie tîonfbndons'iWint j^le^r- 
trait, que je fais -de ces gens-là, ne vous 
regarde p«si: Tce*n^ft plas^ ^MiSi ^3i ferez la 
dupe de mon état ; mais peut-être que Récris 
mtfc i .Le^TOmmc^dfemefA* dé ifrta^^Vie'^con- 
tient pau-sd^uenemienè, âQ ttm^ • éèl^^urdt 
bienfpû)vba»^flii«yelv'' ^"Véfj^^i^ ditSiM;}li« 
HOit^q voi^s lneip^flizOtertofitÂntièi'» 'je^roiw 

ùlï^j ijéit^ ferki pas toujours etlel'M^^e 

JBÏutmmr ^ -" ') /•:':"■•! -:■'': -•'-.*^--" 

i... Jô-rousi-ai -dit- qiié' j^M^^à l?BglHc, i 
l^tféè dd(:kqu€^tejé:<tt^^§#»âii|àelfemie; 
- maas;[ »jô-:o^ i-éfta4 ^sv IMoîPfiliWflieQf^ & 
ma fi||QWîiVjr;«tor^drir-tJèpr'J|«6ii/ '-«t j^ 
^chaif' ien «itevgilflà^iPË' toutl'aoWrèrftett, de 
^ner'te teorde^ l<^gHft, du j^^0*et!tôis 
iâutboau ^loiicfe ;^i' étoit^ ifc^ H^ 

feB Qhw ^cCk^^ttàêS»^ t&L^^iniTeXMâoilfeéknt, 
M jI car 
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car elles tkhoknt d'avoir fi bon air qu'on 
ne s'en apperçùt pas ; d'autres qui ne s^eit 
doutoienc point du toik, & qui de la me(U 
leure foi du monde prenoiewi leur coquettcr-ie 
pour un joli vifage. 

J'en vis une fort airtiaible, tc celle-là ne 
fe donnoit pas la peine d'être cbquette ^ elle 
ctoiif au-defius; tfe 'cela ^ pour plaire^ èllé 
s'en fibk' neghgemiDent à ft* grâces, &f 'c^è^ 
toiQ eequi «fa dMlingBoit * des autres^-de qui 
elle fembloic dire : Je fuis naturel lemerit 
tout ce que ces femmes- là voudroient être. 

Il y avok auffi nombre de jeoneë (tavaf 
licrs bien faits, gens de robe & d'épce, dont 
la contenance témoignait qu'ils étèîent bien 
contens d*euxV/&qui prenoîent, ftw le-doà 
de leurs chaifes, de ces poftures aifées 8c gà^ 
lantes, qui m.arquent qu'on eft au fait deè 
bons airs du Mondé.: 

Je les. voyois tahtôt Te baîÔcr, sTappUyeri 
fe rcdr-e(fer> ^«is'fôurire^ ptis fahiei^â &h>it< 
& à gauche, moins par polîtelfe, Wi^^pa^ 
devoir, que pouf VrfHef le^ âiiis de boAnc 
mine & d^importance^ & fe inontrer fous 
dififerens aiTpcâs. - 

Et itidî; jé'devinoîs k penfêe- de toulteà 
èes perfo#inîÈî-lîl ft»^ auc^jin cffdrtf ; mt)ii 
inftiiî<t'nc*vQyôi(iirr€n*l'à qui «e fûe de fi 
connoiaàBce, ^ i\^m ëtoit pas plus délîé 
pouf eeïa ; car, il ne- faut pas s'y rnépren^ 
dre, ni èftuner ma pénétration plu& qu'elle 
nevauti . / ' ^ ' > 

^Ottb*aroM dèiik fyrUi d'éfpriti», nous 
' ' autres 
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autres femmes Ncms avons d'abord le nôtre, 
qui e(t celui que nous recevons de la naturey 
celui qui nous ferc à raifonner, fuîvanc le 
d^ré cm' il a» tqui devient ce qu'il peut> & 
que ne Içait rien qu'aveçle tems. 

Et puis nous en avons encore un autre, 
qui eft à part du nôtre, & qui peut iè trou- 
ver dans les Fen^n^es h^ plu$ fottes. . Ceft 
refprJit que la vanité d^plairie nous, donne, 
& qi^'pq appelle, autrement dît, la Cotpie* 

tcrie., ■ ' : ■• 

. Oh! celui-là) pour être içUruit, n'attend 
pas la nombre des années ; il efî fin, dès 
qu'il ,eft venu, dans Jes chofes de fon ref- 
fprt;*il a toujours la théorie de ce qu'il 
voit mettre len pratique. C'çft un enfant 
de l'Orgueil, qui naît tout élevé, quiman- 
qup d'abord d*audace, mais qui n'en pen& 
pas moins. Je crois qu'on peut lui enfeig* 
lier.des giaqes&idel'arfance; xq^i%r iin'ap- 
pr<în4 q^e lajjfpfii^e,^ ^;j?m4.is k fomk. Voi- 
là înjw A.yisw..:'/ iy\ - ' - . - \ 
. Et c'cft av^c cet efprjtt-lèi ' que j'explîquois 
fi bien les façons d^ f^^;Eeiiim«$; Q'^ft.eo- 
core lui qui me faifoic entendre les Hommes \ 
€^r,. ^Vjçp uncewr^p^.çny^.i'ftçe .tk. teur 
fiOWf » ; 90 a^ ia çî^l, 4e iputi ce. , qq'iU: font 
pour, être dpiiî€fr©i,-4p;il:fi*y.aura,jaili«iis 
d'aujtre .mérite, à tpuf ç^ja-, ;Sjùe d'êtr.q y^inc 
& ^coquette :. & jç ppujfpis iwpa^çjf de cette 
petite parenthefe-là pour Y<W le prouver, 
car vous le fçavez auffi-bien que moi.t Q^ts^ 
jc.p^e fois ayiCéç trop:#wrd de pcrrfèc que 
. ' vous 
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VOUS le fçaves. Je ne vois mes fautes que 
lorfque je les ai faîtes : c'eft le moyen de 
les voir lurement ; mais non pas à vôtre 
profit & au mien. N'eft-îl pas vrai ? Re* 
tournons à TEglife. 

La place* que j'avoîs prîfe, me mettoît 
au milieu du monde dont je vous parle. 
Quelle fête! C'étoît la première fois que 
j'alloîs jouir un peu du mérité de ma pe- 
tite figure. J'étois toute émue du plaifir 
de pcnfer à ce qui alloit en arriver : j'en 
perdois prefque haleine», car, j'étois fûrc 
du fuccés, & ma vanité voyoit venir d'a- 
vance les regards qu*on alloit jetter fur 
moi. 

Ils ne fe firent pas long- temps attendre. 
A peine étoîs-je placée, que je fixai les 
yeux de tous les Hommes. Je m'emparai 
de toute leur attention ; mais, ce n'écoit en- 
core-là que la moitié de mes honneurs, & les 
femmes me firent le refte. 

Elles s*apperçurent, qu'il h'étoit plus 
queftion d'elles, qu'on ne les regardoit plus, 
que je ne leur laifibis pas un curieux, & que 
la defertion étoit générale. 

On ne fçauroît s'imaginer ce que c'eft que 
cette avanture-là pour des femmes, ni com- 
bien leur amour- propre en èft déconcerté ; 
car, il n'y a pas moyen qu'il s'y trompe, 
ni qu'il cnîcanne fur l'évidence d'Un pareil 
affront: ce font de ces cas defefperez, qui le 
pouffent à bout, & qui refiftent à toutes fes 
tournures. 

Tom. I. E A\^ant 
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Avant que j'arrivafle, en un mot, ces 
femtnes faifoient quelque figure ; e}le« vou- 
Joien^ plaire, & ne perdoient pas h^r peine. 
Enfin, chacune d'elles avoit ies paruûas du 
moins, la fortune étoit-elle afies %ale 5 & 
encore la vanité vit-elle, quand les chofes 
fe paffent ainfi. Mais, j'arrive> on me voit^ 
& tous ces vifages ne font pfos rien, il n'en 
refire pas la mémoire d'un feul. 
. Eh I d'où leur vient cette Cataftrophe ? 
De la prefcnce d'une petite fille, qu'on a- 
voit à peine apperçû, qu'on avoit pot^ant 
vu fe placer, qu'on auroit même rifqué de 
trouver très jolie fi on ne s'<n étoit pas ^Jé- 
fendu, enfin qui auroit bien pu fe paflèr de 
venir-là, & que danè le fond on avoit un 
peu craint, mais le plus impercêptibleiiient 
qu'on l'avoît pu, 

C'eft encore leurs penfées que j'explique ; 
& je foûtiehs que je les rends domme dles 
ètoient. J'en eus pour garant certain coup 
d'œjl, que je leur avois vu jettet fur moi 
quand je m'avançai ; & je compris fort bien 
tout ce qu'il y ^voit dans ce coup d'<Kil-là : 
on'avoit voulu le rendre diftrait, mais c'étoit 
"d'une diftraâion fait express car, il y étt>it 
refté, malgré qu*<Mi en eût. Un air d'inquié- 
tude & de dédain, qui étôit un aveu bien 
franc de ce que je valois. 

Cela me parut comme une vérité, qui 
cchape, & qu'on veut corriger par un meïi- 
fonge. 

Quoi qu'il en foit, cette petite figure, 

dont 
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éotxt im avoit refoie de tenir compte, & 
devant qui toutes lc3 nvtrcs o'ctokot plii* 
rien, il fallut eo venir à voir ce que c'éicit 
pourtant, & retooroer fur &s j^ïs, jKair i'ex- 
amiiier^ puilqu'il piaifoit au caprice des 
hommes de la diftinguer, & d'tca faire quel- 
que çhofe. 

V(»là donc mes Coquetes, qui aie rcgar* 
dent à km tour s & ma phyfionocnic n'écoit 
pas faite pour les raifiircr : ij. n'y aroic rien 
de fi itJgrat que rcfpemncc d*en pouvoir mé- 
dire ; & je n'avois, .en verioe, que des grâces 
au fervice de leur colère* Ob, vous m'a- 
voûca^ez^ .ipae ce.n'îétoit pas*là Tarticle de 
ma gloire Je .moins .incereflant. 
^ Vous me direz, que, d^ns leur dépit, il 
etoic difficile qu'elles cEie trouva(&nt aufli 
jolie que je l'étois: ibiti mais je .fuis per- 
fiiadcc, jque la f ond du.caeur fiai: .pour moî^ 
fans compter que le dépit même donne de. 
bons yeaaac. 

Fiez- vous aux perlonocs jaloufes, du foin* 
de vous coonoître-, «ous ne .perdrez rien. 
avec elles-: Ja néceffité de bien .voir eft at- 
tacHée à leur mifiscabie paffion, & elles vous- 
Souvent toutes les «qualités .que vous avez,* ' 
en vous dierchant touaJes défauts que vous^ 
ï^'avcz pas. Vjollà .ce; qu'elles, cffuy en t. 

Mes (Rivales ne me rtgardcrcnt pas long- 
^cn»; teur:csramen-fi«jcauct,: il n'étoit pas 
amufant pour elles j & Ton finit -yîtc avco 
^ que humilie. 

A Ifégacd des.Aop9mos, ils. me demcur^-i 

E 2 rent 
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rent conftamment attachés, & j'en eus une 
fCconnoiflance qui ne refta pas oifive. 

De tems en tems, pour les tenir en ha- 
kine, je les régalois d'une petite décou^rerte 
fiir mes charmes ; je leur en apprenois quel- 
que chofe de nouveau, fans me mettre pour- 
tant un grande dépenfe. Par exemple, il y 
avoit dans cette Èglife, des Tableaux qui 
ctoient à une certain hauteur: eh bien, j'ay 
portois ma rue, fous prétexte de les regar- 
der, parce que cette induftrie-là me faifoit 
le plus bel œil du monde. 

Enfuite, c'étoit ma coëfTe à qui j'avois 
recours t elle alloit à merveilles ; mais je 
voulois bien qu'elle allât mal, en faveur 
<l'une main nue, qui fc montroit en y retou- 
chant, & qui amenoit néceiikiremeht avec 
elle un bras rond, qu'on voyoit pour le 
moins à demi, dans l'attitude où je le tenois 
alors. 

Les petites chofes que je vous dis-la, au 
refte, ne font petites que dans le récit : car, 
à les rapporter, ce n'eft rien ; mais, de- 
mandez-en la valeur aux hommes: ce qui 
eft de vrai, c^eft que fouvent, dans de pa- 
ceilles occaGons, avec la plus jolie phyfio- 
nomie du monde, vousi^'étes encore qu'aim- 
able, vous ne faites que plaire; ajoutez- y 
ieulement une main de plus, comme je viens 
de le dire, on ne vous refifte plus, vous êtes 
charmante. 

Combien ai-je vu de cœurs, héfitans de fe 
rendre à de beaux yeux^ & qui iêroient re- 

ftés 
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ftés à moitié chemin» fans k ftcoucs dont je 
parle ? 

Qu'une femme foit un peu laide, il n*y a 
pas grand malheur, fi e}le à la main belle r 
jI y a une infinité d'hommes plus touchés de 
cette beauté- là, que d'un vifage aimable. 
Et la raifon de cela, vous la dirai-je ? Jt 
crois ravqir fentie. 

Ceft que ce n'eft point une nudité qu'u» 
vifage -, quelque aimable qu'il foit, nos yeux 
ne* l'entendent pas ainfi: mais, une belle 
main commence à en devenir une î &, pour 
fixer de certains gens, il eft bien aufli fiir 
de les tenter, que de leur plaire. Le goiV 
de ces gens-là, comme vous voyez, n'efjt 
pas le plus honnête : c'eft pourtant, en ge- 
neral^ le goût le mieux fcrvi de la part dea* 
femmes, cekii à qui leur cpqueterie fait le 
plus d'avance. 

Mais, m'écarterai-je toujours? Je crois 
qu'oui. * Je ne fçaurois m'en empêcher :; 
les idées me gagnent ; je fuis femme,- & je 
conte mon Hiftoire. Pefez ce que je vous 
dis-là ; & vous verrez, qp'cn vérité, je 
ïi'ufe prefque pas des Privilèges que cela n\c 
donne. ' , 

Où en étoîs-je ? A ma coëffe, que je ra- 
commodois quelquefois dans l'intention que 
j'ai dite. 

Parn^i les jeunes gens dont j'attîrois les re- 
gards, il y en eut un, que je diftinguai moi- 
ïnêfne, & fur qui mes yeux tomboient plus^ 
volontiers que fur les autres. 

E 3 J'aimois- 
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J*ahiiOf$ à Ik voir,, fans me douter du 
pkifir quej*y trouvoîs: j'étois coquete pour 
les autres, oc je ne Pétoîs pars pour lui ; j'oub- 
liois à lui plaire, & ne fongeois qu'à le re- 
garder. 

Apparemment que l'Amour, la première 
fois qu'on en prend, commence avec cette 
bonne-foi-là ; & peut-être que ta douceur 
d'aimer interrompt Je foin d'être aimable. 

Ce jeune homme, à Ton tour, m*exami- 
noit d'une façon toute différente de celle des 
autres: elle étoit plus modefte, & pourtant 
plus attentive; il y avoir quelque- chofc de 
lus ferieux qui fe paflbir entre lui & moi : 
îs autres applaudiflbient ouvertement à mes 
charmes .5 il me fembloit que celui-ci les Icn- 
toit: du moins, je le foupçonnois quelque* 
foi&, mais fi confufêmenc, que je n'aurois pu 
dire ce que je pentbis de lui} non plus qi^ 
ce que je penfois die moi. 

Tout ce que je fçai, c'eft que fes regards 
m'enf)baraflbienc -, que j'héfitois de les lui 
rendre, & que je ne voulois pas qu'il me vît 
y répondre, & que je n'étois pas fâchée 
qu'il l'eût vu. 

Enfin, on fortît de l'Eglife, &je me fou- 
viens que j'en fortis lentement; qu^ je re- 
tardois mes pas 5 que je regnettois la placfc 
que je quittois ; & que je m'en allois aveic 
un cœur à qui il maîriquoit quelque cbofe, 
& que ne fçavoit pas ce que c'étoit. Je dis 
qu'il ne le fçavoit pas : c'eft peut-être trop 
dire ; car, on m'en allant, je rctournois fou- 
vent 
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vent la tête pour revoir encore le jeune 
homme que je laîflbis derrière moi; maïs, je 
ne croyots pa$ me retourner pour lui. 

De fon côté, il parloit à des perfonnts 
qui l'arrêtoîent, & mes yeux rencontraient 
toujours les fiens. 

La foule à la fin m^envelloppa, & m'en- 
traîna ^vec elle v je me trouvai dans la rue, 
& je pris triftenient le chemin de la mai- 
fon. 

Je ne penfoîs plus à mon ajuftement en 
m*€n retournant; je négligeois ma figure, 
& ne me fbuciois plus de la fair valoir. 

J^étois (î réveufe, que je n'er>tendis pas 
le bruit d'un carofle que venoit derrière! moi, 
qui alloit me renverfer, & dont le Cocher 
s*enroûoit à me crier, garre. 

Son dernier cri me tira de tna révérî^; 
tt>ais, le danger où je me vis m'étourdit ïi 
fort, que je tombai en voulant fuir, & me 
bleffai le pied €ji tombant. 

Les chevaux n'avoient plus qu'un pas à 
faire, pour marcher fur mol : cela alarttîa 
tout le monde ; on fe mit à crier : niais, ce- 
lui qui cria le plus fut le maître de cet Ë- 
quipage, qui en fortit aufïïtôt, &qui vint à 
moi: j'étois encore à terre, d'où, malgré mes 
efforts, je n'avois pu me relever. 

On me releva pourtant, ou plutôt on 
P^*€.nleva, car on vît bien qu'il m'étoJÊ 
imppffible de me foûtenir. .Mais, juges de 
^on étonncment, quand, parmi ceux qui 
s*empreflbicnt à me fecourir, je reconnus le 

E 4 jeûna 
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jeune homme que j'avois iaifle à TEgliie. 
C'écoit à lui à qui apartenoit le caro(& : 
fa maifbn n'étoit qu'à deux pas plus loin ^ 
Se ce fut où il voulut qu'on me tranfpGrtâc. 

Je ne vous dis points avec quel air d'in- 
quiétude il s'y a prit, nc^combien il parut 
touché de mon accident, A travers le cha- 
grin qu'il en marqua, je démêlai pourtant 
que le fort ne l'-avoit pas tant defobligé en 
m'arrêtant. Prenez bien garde à Mademoi- 
fcUe^ difoit il, à ceux qui me tenoient i 
portez- la doucement ; ne vous prelTes point : 
car dans ce moment, ce ne fut point à moi 
à qui il parla. ^ Il me fembla qu'il s'en ab- 
ftenoit à caufe de mon état & des circonflanr 
ces, & qu'il ne fe perméttoit d'écre tendre 
que dans fes foins* 

De mon coté, je parlai aux autres, & ne 
lui dis rien non plus, je n'ôfois même le re- 
garder ; ce qui faifoit que j'en mourois 
d'envie: auflî le rcgardai-jc, toujours en 
n'ofant ; & je ne fçai ce que mes yeux lui 
dirent, mais les fiens me firent une réponfe 
fi tendre, qu'il falloit que les miens l'eut- 
fcnt méritée. Cela me fit rougir, & me 
remua le çceur à un point, qu'à peine 
m*apperçus-je de ce que je devenois. 

Je n'ai de ma vie été fi agitée. Je ne 
fçaurois vous définir ce que je fentois. 

C'étoit un mélange de trouble, de plaîfîr, 
& de peur: oui de peur-, car, une jeune 
fille, qui en eil là-defius à foii appfentifiàge, 
ne fçait point où tout cela la mène : ce font 

des 
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des mouvemens inconnus, qui Tenvellop^ 
pent, qui difpofent d'elle, qu'elle ne poflëd^ 
points qui la pofièdent ; & la nouveauté de 
cet état railarme. 11 eft vrai, qu'elle y 
trouve du plaifir ; mais, c'eft un plaiGr Ëiit: 
comme un danger } fa pudeur même en eRk 
effrayée : il y a là quelque-chofe, qui la me^- 
nace, qui l'étoUrdit, &. qui prdid déjà fur' 
elle. 

Oh ie demanderoit voluntiers dàns^ ces^ 
înftans-la.: . que vais-je devenir ?. Car, en vei» 
rite, l'Amour ne nous trompe j^int^ dès* 
qu'il fe montre, il, nous dit ce qu'il. eft, &: 
de. quoi il fera qpeftion: l'amer avec lui,, 
fent la grefence d'un maître qui. la flate,, 
mais avec une autorité déclarée,, qui. ne la« 
confulte pas, & qui lui laifiè hardiment lo&s 
ibupçons defon efclavagç futun 

Voilà. ce qui m'a femblé. de l'état oiï j'é-*- 
tûisi.&jé penfe aufli, que c'eft l'HiftoiM- 
de. toutes .ks. jeunes, perfonnes de mon âgç,. 
cnpareir.cas.. 

Enfin, on me porta chez Valvillé, c^étoib: 
le nom.dujeuoe-homme en queftion, qui fit 
ouvrir une Salle,, où l'on me ttiit; fut un litt 
de repos. 

J'avois befoin defécours:: je fcntois beai»* 
coup. de. douleur à^ mon pied ; &v Valvillé - 
envoya fur le champ chercher un Chirurgien, t 
qui ne tarda . p^s à «venir. 

' Je p^ffe quelques petites^excu&s, que je - 
lui fis dans l'intervalle, , fur l'embarras qiie- 
je lui caujfois j , excules communes^ que toyt 
' . E 5^; Ict 
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le mdnde fçaiît faire, & atixquellcs il répon- 
dit à la rhftmere ordinaire. 

Ge qu'il y eut pourtant de particuîier 
«ntre noés deux, c'eft que je lur parlai de 
Pair d*ttnte pcffonfie qtfr fetrtqa^ily a bien 
ftUtfe chofe fur le tapîs tjue dire excafcs, & 
qu^il mt riépondit d'un ton qorme prcparoit 
% Toif cntéMWet la maficre. 

Nos regards même Pcntamoient déjà : ri 
Ven jcttok pas un fur tnoi tmt ne lignifiât, 
je wtfs mmt ; & moi, je ne fça^-^oîs que feirfe 
des miens; |)aiw iqiffls lui en aunrient.dît 
autant. ■ ' ■;^ 

Nous en étions, loi & moi, à ce rt^w 
entretien de nos ccfeurs, quand nous vîmt4 
entrer le Chirurgien, qui, far le récit que 
lui fit Valvîlle de mon accident débuta par 
dire qu'il fallcfît voir mon pied. 

A cette prôpofition, je rougis d'abord 

par un fentîment de pudeur : & purs en rou- 

giffant pourtant, je fongeai que j'avoîs te 

plus joli petit pied du monde; que ValviBe 

"alloit le voir ; que ce ne feroit point ma 

faute, puîfque. la neceflîté vouloît que je te 

montraffe devant lui ; ce qui ctoit une bonne 

fortune pour moi : bonne fortune honnête, 

fx, fait à fouhait, car on croyoît qu*eile me 

' faifoit de ki peine ; on tâchoit de m*y ré- 

' foudre, & j'alloîs en avoir le profit immo- 

defte, en confervant tout le mérite de la mo- 

'deftîe, puiRju'îl me venoit d'une avanture 

dont j'ëtois innocente : c'étoit ma chute qui 

avoittûrt, 

- Combien 
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Combien dans la monde y a*t-il d*hon* 

nêtes gens; qui me reilèmblentv & qui pour 

pouvoir garder une chofe qu'ils aiment, ne 

fondent pas mieux leur droit d'en jouir, que 

je^^^j^e mien dans cette occafion*là? 

On croit fou vent avoir la confcicnce' dé- 
licate,' non pas à cauie des fàcrifices qu'on 
lui fait, rhais à caufè de la peine qu'on 
prend avec elle pour s'exempter de lui en 
faire. 

Ce que je dis- là peint fur- tout beaucoup 
de dévots, qui voudroient bien gagner le 
Ciel, fans rien perdre à la Terre, & qui 
croyent avoir de la piété, moyennant fcs 
cérémonies pieufes qu'ils font toujours avec 
eux-mêmes, & dont ils bercent leur- con- 
fcience. Mais, n'admirez- vous pas, au refte, 
cette morale que mon pied amène ? 

Je fis quelque difficulté de le montrer, & 
je ne vouloîs oter que le foulier -, mais, te 
n'etoit pas aflèz. Il faut abfolument que je 
voye le mal, difoit le Chirurgien qui y air 
loit tout uniment ; je ne fçaurois rien dire 
fans cela : &, là^cffus, une femme de charge, 
que Valville avoit chez lui, fut fur k champ 
appellée pour me déchaufîer ; ce qu'elle fît 
pendant que Valville & le Chîrurg ci'fe 
retirèrent un peu i quartier. 

Quand mon pied fut en état, voilà *le 
Chirurgien qui l'cxamme &qui le tâte. Le 
bon homme, powr mieux juger du mal, Te 
baiffoît beaucoup, parce qu'il étott vieux : 
&'Valvilkf en conforinkéjde gefte, prenait 

E 6 infenfi- 
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infenfiblement la même attitude, & fe baif- 
foie beaucoup auffi, parce qu'il étoit jeune; 
car, il ne connoiflbit rien à mon mal, mais 
il fe connoiflbit à mon pied, & m'en paroif- 
foit aufli content que je l'avois efperé.. 

Pour moi, je ne difois mot, & ne don* 
nois aucun figne des obfervations clandeftînes 
que je faifoisfur lui : il n'auroit pas été mo* 
defte de paroitre foupçonner l'attrait qui 
l'attiroit ; &, d'ailleurs, j'aurois tout gâté, 
fi je lui avois laifle appercevoir que je com- 
prenois fès petites façons : cela m*auroit ob- 
ligé moi-même d'en feire davantage; & 
peut-être auroit-il rougi des iiennes, car le 
coeur eft bizarre : il y a des momens où il 
eft confus &c choqué d'être pris fur le fait 
quand il fe cache ; cela Thumilie : & ce qœ 
je dis-là, je le fentois par inftinâ:. 

J'agiflbis donc en conséquence ; de forte 
qu'on' pouvoit bien croire que ta préTence de 
Valville m*embarraflbit un peu, mais fira- 
plemcnt à caufe qu'il me voyoit, & non pas 
àtraufe qu'il aimoit à me voir. 

Dans quel endroit fentez-vous du mal? 
me difoit le Chirurgien, en me tâtant. Eft- 
ce là ? Oui, lui répondis- je, en cet endroit- 
mé«ne. AufT] eft-il un peu enflé, ajoûtok 
Valville, en y mettant le ^oîgt d'un air de 
bonne- foi. Allons, ce n'eft rien que cela, 
dit le Chirurgien ; il n'y a qu'à ne pas mar- 
cher aujourd'hui : un linge trempé dans de 
l'eau- de- vie, & un peu de repos vous guéri- 
fOQt. Auffî-tâc le linge fut apporté a^c 

le 
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le refte, la compreflè fut mifè» on me chauflà, 
k Chirurgien fortit, &je reftat feule avec 
Valvillc, à l'exception de quelques domef- 
tiques^ qui allouent & venoient. 

Je me doutai bien que je feroislà quw>- 
que tems» & qu'il voudroit me retenir à 
diner *, mais, je ne devois paa paroître m*en 
douter. 

Après toutes les obligations que je vous 
ai, lui dis-je, oferois*je encore vous prier, 
Monfieur, de m'envoyer chercher une Chaife, 
ou quelqu^autre Voiture, qui me mené chez 
moi ? Non, Mademoiselle, me répondit-il, 
vous nMrez-pas fi-tôt chez vous ^ on ne 
vous y reconduira que dans quelques heures: 
vôtre chute eft toute récente, on vous a re- 
commandé de voua tenir en repos, & vous 
dînerez ici. Tout ce qu'il faut faire, c'eft 
d'envoyer dire où vous êtes» afin qu'on ne 
ibit point en peine de vous* 

Et il le falloit cffeftivementî car, mon 
abfence alloit allarmer Madame Dutour : &, 
d'ailleurs, qrfcft-ce que Valville auroit penlë 
de moi, fi j'avois été ma makreflè au point 
de n'avoir à rendre compte à perfonne de 
ce que >'étois. devenue ? Tant d'indépea'* 
dance n'auroit pas eu bonne grâce : il n'étoit 
pas convenable d'être hors de toute tutelle 
à mon âge, fur-tout avec la figure que j'a« 
vois ; car, il n'y a pas trop loin d'être fi aim- 
able à n'être plus digne d'être aimée., Voilà 
l'inconvénient qu'il f a d'avoir un joli vi« 
ûge^ c^eft qu'U nous dofiae l'air d'avoir 

tore 
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.tort quand nousibmmcsun peu foupçonrrees, 
& qu^en mille occaCons il conclut contre 
nous. 

Il conclura pourtant ce qu*il voudra-; 
cela ne nous dégoikera pas d*en avoir un : 
en un mot, on plaît avec un joH vifage s on 
infpire, ou de l'amour, ou des defirs. Eft- 
ce de Tamour? Fût-on de l'humeur la plus 
auftere, il cft le bien venu. Le plaifir d'être 
aimée trouve toujours (a place, ou dans notre 
cœur, ou dans notre vanité. Ne fait-on que 
nous defirer? Il n'y a encore rien de perda. 
Il eft vrai que la vertu s'en fcandalife *, mais, 
la vertueufe n'eft pas fâchée du fcandale. 

Revenons. Vous êtes accoutumée à mes 
écarts. 

Je vous difois donc que mon indépendance 
nem'auroit pas été avantageufe ; & Val- 
ville, affurémcnt, ne m'en-vifageoit pas fons 
cette idée-là : fes égards, ou plutôt fes re- 
'fpeâ-s, on faifoient foi. 

il y a des attentions tendres & même ri- 
mtdes, de certains honneurs, qui ne font dus 
qu'à l'innocence & qu'à la pudeur j & Val- 
ville, qui me les prodiguoit tous, auroit pu 
craindre de s'être mépris, & d'avoir été la 
dupe de. mes grâces: je lui aurots du moins 
ôté là douceur de m'eftimer en pleine fôreté 
de confiance ; & quelle chute n'étoit-ce pas 
fàirt-ï^i dans ion efprit? 

Le croirics-vous pourtant? Malgré loat 

- ce que je rifquois tà-deffus, en ne donnant 

de me nouvclies à |>crfon4ie,. j'héfitai fur-îe 

: * parti 
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parti que je prendrais -, & fçavez-vous pour- 
quoi ? C*eft que je. n*avois que Tadreflc 
d'une Lingere à donner. Je ne pouvois en- 
voyer que chez Madame Du tour ; & Ma- 
dame Dutour choquôit mon amour- propre : 
je rougiflbis d'elle, & de fa boutique. 

•Je ttôuvdis que cette boutique figuroît fi 
mal avec une Avaùiture comme la mienne; 
que c'étoît quelque chofe dé fi décourage- 
ant pour un homme de condition comme 
Valville, que je voyois entouré de valets ; 
quetqut chofe dé fi mal aflbrti aux grâces 
qu*il méttoic dans fts façons, J*avois moi- 
même l'aîr'fi mignon, fi dîftinguéj il y 
avoit fi loin de ma phyfionomie à mon pe- 
tit état : comment avoir le courage de dire ; 
Allez- vous-en à telle enfeigne chez Ma- 
dame Dutour, où je loge. Ah î Thumili- 
antdifcoûrô! ' 

Paflè pour n*étre pas née de parens rîche^,'^ 
pour n'avoir que de k naiflànce fans for- 
.tune: Torgueil, tout nud qu'il eft par-là, 
fe^^fauvre encore; cela ne lui ôte que fon 
fade & fcs commodités, & non pas le droit 
qu'il a aux honneurs de ce monde: mais, 
un fi grand étalage de politeflè, & d'égards, 
ti'étoit pas dû à une, petite fille de bou- 
tique -, elle étôit bien hardie de l'avoir fouf- 
, fert, de n'y avoir pas mis ordre par fa coh- 
fufion. , 

Et c*étoit-la le retour de réflexion que je 
traignois dans Valville. Quoi! ce n'eft 
que cela? me fembloit-il lui entendre' dire à 

lui* 



«8 LA VlK 

tuKmême; & 1* ironie de ce pctii folileqjic- 
là me révokoit tant de (à part, que tout 
bien pefé, j'aimoîs mieux lui paroure équi- 
voquÇy que ridicule ; & le laiflèr douter dé 
mes mœurs, que de le faire rire de tous fes 
refpefts, AinfiV je conclus que je n'cnverr 
rois chez perfonne, & que je dirois. que 
cela n'étoit pas néceflkîre.. 

Cétoitbîen mai conclure, j^en convrens, 
8z: je le féntois; mais,, ne fçavez-vpus pas, 
que notre ame eft encore plus fuperbe que 
'vertueufe, plus glorîëufe qu'honnête, & par 
confequent plus délicate fur les intérêts de 
fa vanité, que fur cenx de fôn veritabre 
honneur. 

Attendez, pourtant v ne vous allàrmçsv 
pas. Ce parti que j'avois pris, je ne lè 
fuivis point;, car, dans l'agitation qu'il me 
caufoit à motmême, il' me vint.fubitemcAt 
uncautre penfée.: 

Je trouvai un expédient,. d6nt raa mifc^ 
able vanité fut contente,^ parce qu'il. ne prc- 
noit rien fur elle, & qu'il n'àflîîgeoit que 
mon coeur: n^ais, qu'rmporte que notre- 
cceiir fouffre, pourvu que nptrei vanité foît. 
fervie ?; Ne fe paflc\t-on pas de, tout, & de 
; repos, &.de pUifif, & d'honneur même, &: 
quelque-fois.de U vie, pour avoir U paix 
avec elle ?^ 

Or, cet expédient dont je vous parlé,, ce 
fiit de vouloir abfolument m'en- retour ntr. 

Quoi!., quitter fi-tôt Vàlvillè? me dîre^- 
yous*. Oui, j'euç le courage de m'y réfoy- 

dfc 
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drcy de m'arracher à une fituation que je 
voyois remplie. de mille inftans délicieux, 
fi je la prolongeois. 

Valville m'aimolr, .il ne me Pavoîc pas 
encore dit, & il auroit eu le cems de me le 
dire. Je l'aimois, il l'ignoroir, du moins 
je le croyois, & je n'aurois pas manqué de 
le lui apprendre. 

Il auroic donc eu le plaifir de me voir fen- 
fible, moi celui de montrer que je Tetolb, 
& tous deux celui de Tétre enfemble. 

Que de douceurs contenues dans ce que 
je vous dis- là. Madame ! L'amour peut en 
avoir de plus folles: peut-être n'en a-t-il 
point de plus touchantes, ni qui aillent fi 
droit & fi nettement au cœur, ni dont ce 
coeur jouïfle avec moins de diflraâion, avec 
tant de connoif&nce & de lumières, ni qu'il 
partage moins avec le trouble de fehs ; il 
les voit, il les compte, il en démêle diftinc- 
tement tout le charme : &, cependant, je 
les facrifiois. 

Au refle, tout ce qui me vint alors dans 
l*cfprit là-defTus, quoique long à dire, n'cft 
qu'un infiant à être penfé. 

Ne vous inquiétez point, Mademoifelle, 
me dit Valville : donnez votre adrefie, on 
partira fur le champ. 

Et c'étoit en me prenant la main qu'il tnt 
parloit ainfi, d'un air tendre & preflànt. 

Je ne comprens pas comment j'y réfiftaî. 
Faites-y attention, adjoûta-t-il en ihfiflanr. 
Vous n'êtes" point eu état de vous en aller 

fi* tôt i 
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fi-tôt; il eft tard : dînez ici ; ybus partirez 
enfuitc. Pourquoi héficcr? Vous n'avez 
rien à vous reprocher en rcftant ; on ne 
fçaucoit y trouver à redire ; votre accident 
vous y force. Allons, qu*on nous ferve. ' 

Non, Monfieur, lui cBsje; permettez 
que je one retire: on ne pciu être plus fenf^ 
ble à vos honnêtetez, que Je le fuis ; oiaIs, 
je ne vieux pas en abufer. Je ne demeure 
pas loin d'ici : je me fens beaucoup mieux ; 
& je TOUS demande en grâce que je m^en 
aîlie. 

Mais, noe die Valville, quel eil le motif 
de votre répugnance làdeiTus, dans une 
conjoncture aulfi naturelle, auili innocente, 
que Tcft celle-ci ? De répugnance, je vous 
aâlxre que je*n'en ai point, répondisse: & 
j*auroÎB grand, tort i mais, il fera plus féânt 
d'être chez moi, puifque je puis^m'y rendre 
-avec une voiture. Qiioi } partir C-tôe, me 
dit-iU en jettartt fur moi le, plus doux de tous 
les regards? Il le faut bien, repris-je, en 
'baiffimt les yeux d'un- air trifte (ce qui va- 
-loit bien le r^arder moi-mênK) & comme 
les cœurs s'entendent, apparemment qu'il 
rfentit ce qui ce paiibit dans le mien } car, il 
rreprit ma maine, qu'il ba;îfa avec une naï- 
veté de paflion fi vive & fi rapide, qu'en 
5me difant mille fois. Je vous aime^ il me 
l'auroit dit moins intelligiblement qu^il ne fie 
alors. 

• 11 n'y avoît plus moyen de s*y mépren- 
dre: voilà qui étoit fini, C'étoît un A- 

mant. 



DE MAkJAtNNE. r9>i 

mant, qac je voyois: il fe EMootroit à' vif»gfs 
découvert ; & je ne pouvois, avec mes pe- 
tites diflîmulations, parer révidence de îba 
amour. Il ne reftdit phis qu*à içavoir ce 
que j'en penfois, & jb crow qu*îl dût être 
content de moi: je deroeuraî «owdîc, mu- 
ette, &confi4fc; ce qut étoit fig^qucj*©- 
tors charmée. Car, avec un homme qui 
nous eil indiffèrent, ou que nous déplaît, on 
eneft quitte à meilleur niarcbé, il ne nous 
met pas dans ce dcfordre-là i on .voit mieux 
ce qu'on feit avec lui ; & c'cft ordinaire^ 
ment parce qu'on aime, qu'on elt troublée 
en pareil cas. 

Je rérois tant, que la main me tremblok 
dans celle de Valville, que je ne faifois au- 
cun eâbrt pour la^ retirer,. & que je la lui 
laiflbis par je ne fçar quel attrait, qui me 
donnoit une inaction tendre & timide. A 
la fin, pourtant, je prononçai quelques mots, 
qui ne mettoient ordre à rien ; de ces mor3, 
qui diminuent la confufîon qu'on a de fe 
taire, qui tiennent la place de quelque chofe 
qu'on ne dit pas, & qu'on devroit dire. 
Eh bien ! Qu'eft-ce que cela fignifie? Voilà 
tout ce que je pus tirer de moi : encore y 
mêlai^je un foupir, qui en ôtoît le peu de 
force que j'y avois peut-être mis* : 

Je me retrouvai pourtant: la préfence 
d'efprît me revint ; & la vapeur de ctçs 
mouvenlens;, qui me tenoient comme crv 
chantéc, fe diffipa. Je fentîs qu'il n'écoit 
pas décente de mettre tant de foibkflTe dans 

cette 



cette fituation-Ià, ni d'avoir l'ame fx cntre- 
prife y & je tâchai de corriger cela par une 
aétion de courage. 

Vous n'y fongez pas ! Finiflèz donc, Morà- 
fiebr, dis-je à Valviile, en retirant nrta maia 
avec allez de force, & d'un ton qui mar- 
quoit encore, que je revcnois de loin, fup- 
pofé qù*il fut lui-même en état d*y voir fi 
clair ; car, il avoit eu des mouvemens auQi- 
bien que moi.* Mais^ je crois, qu'il vit tout: 
âl n*ctoit pas fi neuf en amour, que je l'é- 
tois ; & dans ces momens là, jamais la téce 
ne tourne à deux qui ont un peu d'expéri- 
ence par devers eux : vous les remuez, mais, 
vous ne les étourdillez point ; ils confcrvent 
toujours le jugement: il n'y a que les no- 
vices qui le perxlent. £t puis dans quel 
danger n'eft-on pas» quand, on tombe en de 
certaines tnaîns; quand on n'a pour tout 
guide qu'un Amant qui vous aime trop mal 
pour vous mener bien? 

Pour moi, je ne cou rois alors aucun rifquc 
avec ValviUe. J'avoue que je fus troublée, 
mails à un degré qui étonna ma raîfon, & 
qui ne me l'ôtà pas; & cela durjEi^ û peu, 
qu'on n'auroit pu en abufer : du moins je 
me l'imagine. Car, au fonds; tous ces éton- 
Démens de raifon ne valent rien non plus^» 
on n'y eft point en fureté ; il s'y paffe tou- 
jours un intervalle de tems où l'on a befoîo 
d'être traitée doucement ; le refpcél de celui 
avec qui vous êtes vous fait grand biei>. 

Quant à ValviUe, je n'eus rien à lui re- 
procher 
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prochêr Jà-defliis ; auffi lui avoisje infpiré 
des ièncimens. Il n'etoit pas amoureux : il 
écoit tendre ; façon d'être épris, qui, au 
conmiencetnent d'une paflion rend le cœur 
honnête, qui lui donne des mœurs, & Vàt* 
tache au plaiHr délicat d'aimer & de re-*' 
fpeâer timidement ce qu'il aimeé 

Voilà de quoi d'abord s'occupe un cœur 
tendre; à parer l'objet de fon amour de. 
toute la dignité imaginable; & il n'eft pas 
dupe. Il y a plus de charmes à cela qu'on 
ne penfe ; il y perdroit à ne s'y pas tenir : 
& vous, Madame, vous y g^gneriés, fi je 
n'étois pas fi babillarde, 

Fini£^z donc, me diriés-vous volontiers y 
& c'eft ce que je difois à Valville avec ua 
férieux encore altéré d'émotbn. En vé- 
rité, Monfieur, vous me furprenez,, ajouj- 
tâi-je : vqu^ voyez bien yoos-mçmè, . que 
j'ai raifon de vouloir m'en aller, & qu'il 
faut que je parte. 

Oui, Mademoifclle, vous allez partir, 
me répondit- il triftement ; & je vais donner 
mes ordres poyr cela, puifque vous ne pou* 
vez vous fouffrîr ici, & qu'apparemment je 
vous y déplais ipoî-mcme, à caufe du mouve- 
ment qui vient de m'échaper: car, il eft 
vrai que je vous aime, & que j'employerois à 
vous le dire tous les motnens que nous paflè- 
rions enfcmble, & tout Je tems de ma vie^ 
fi je ne vous quittois pas. 

Et quand ce difcours, qu'il me tenoit, 
auroit duré tout Iç tems de la mienne, il me 

fcmblc 
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femble qu*il ne ml'aumlt pis ennuyé non 
piu$ % tant la joye, dont il me pénétroh, 
éeoit dôueC) Batœuiê, & pourtant embar- 
raflante *, car, je fentois qu'elle me gagaoit. 
Je ne voulois pas que Valville la vk, & je 
ne fçavoii <]iiel air prendre pour k mettre à 
couvert de fes yeuK, 

D*ailkurs, ce qu'il m'avoît dit, dcman- 
doit une rcponfe : ce n'étoit pas a ma joye 
à la faire, '& je n'avois que ma joye dans 
Pefprit *> dcforte que je me taifois les yeux 
baifles. 

' Vous ne répondez rien, me dit Valville? 
partirez- vous fans me dîre un tiK>t? Mon 
àâion m*a*t-eHe rendti fi de&gréable ? Vous 
a-t-elle oflfenféc fans retour ? 

Et remarquez, que, pendant ce diftours, 
H avançoit fa main pour oravoir la -mienDe,, 
que je lui kiflbi6 prendre, & <ju*îl baifbit 
encore en me 'demandiant pardon de Tavoir 
baiiee ; & ce qui eft de plaçant, tr'eft que 
je trouvois h réparation fort bonne, 6c que 
je la recevois de la meilleure foi du monde, 
fans ni'appercevojr qu'elle n'étoit qu'une 
répétition de la &ute: je crois même que 
nous ne nous en apperçûmœ ni l^in ni 
l'autre j & entre deux perfotfnes -qui s'ai- 
ment, ce font-là de ces fimplicitez de fenti- 
ntent, que peut-être refprit remanpieroit 
bien tin peu s^il ^rauloit, mais qu'il laiflè 
bonnement palTer au profit dis cœur. 
• Nenw direz -vous rien? me difoit donc 

^ Valville^ 
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Valviile. 'Aurai* je le cliagrin de croire que 
vous me bàïûTez ? 

Un peik foupir naïf précéda me réponfe, 
ou plûtôc k coœinenjpa. Non, Monfieur» 
je ne vous hais pas» lui dis^jc : vous ne m'a» 
v^2, pasdoiiné lieu àe vous Ii^ïr ; il s'en faut 
bien. Eh, ^ue penfez*vous donc, de moi ? 
reprit-il avec feu. Je vous ai. dit que^je 
vous aime : comment regardes-vous mon 
amour? Etes^vous fâchée que je vous ea 
parle? 

Qye voules-vous que je réponde à. cette; 
quettion? lui dis-^je. Je ne (^i pas ce ^ue 
c'eft que l'amoUr, Monfieor : je penfe feu-, 
lement, que vous êtes un fort honnête 
homme, qat je voas ai beaucoup d'cbli** 
gation, & que je n'oublierai jamais ce 
que vous avez. fait pour moi "dans cctsst oc- 
cafion-ci. 

Vous ne l'oublierez jamais ? s'écria-^t-iU 
Elv! comment fçaurai-je que vouz voudrez 
bien Vous reflfouvenir de moi, fi j'ai le mal- 
heur de ne vous plus voir, Mademoifellc ? 
Ne m'expofez point à vous perdre pour tou- 
jours •, &, s'il eft vrai que vous n'ayés 
point d'averfion pour moi, ne m'ôtez pas 
les moyens de vous parler quelquefois, & 
d'eflayer fi ma tendreflc ne pourra vous 
toucher un jour. Je ne vous ai vue au- 
jourd'hui que par un coup de hazard : où 
vous retrouverai-je, fi vous me laiflcz ig- 
norer qil^^vous êtes? Je vous chercherois 
inutilement. J*cn conviens, lui dis-je, a- 

vec 
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vec une franchife, qui alla plus vite que ma 
penfé, & qui fembloit nous plaindre tous 
deux. Hé bien, Mademoifelle, ajoûta-t-il, 
en approchant encore fa bouche de ma main ; 
(car, nous ne prenions plus garde à cette 
minutie-là : . elle nous étoit devenue fami- 
lière ^ & voilà comme tout paflè en amour.) 
Hé bien, nommez-moi, de grâce, les per- 
ibnnes à qui vous apartenez: inftruiiez-moi 
de ce qu'il faut faire pour être connu d'elles ; 
donnez-moi cette confolation avant que de 
partir. 

A peine achevoit-il de parler, qu'un La- 
quais entra : Qu'on mette les ' chevaux au 
Carofië, pour reconduire Mademoifelle, lui 
dit Valville, en fe retournant de fon côté. 

Cet ordre, que je n'avois point prévu, 
me fit frémir: il rompoit toutes mes me- 
fures, & rejettoit.ma Vanité dans toutes fes 
angoifles. 

Ce n'étoit point le CaroflTe de Valville 
qu'il me falloic. La petite Lingere n'écha- 
poit point par-là. à l'affront d'écre connue. 
J'avois compris, qu'on m'enverroît chercher 
une voiture 5 je comptois m'y mettre toute 
feule, en être quitte pour dire, menez-moi 
dans telle rue ; &, à l'abri de toute confufion, 
regagner ainfi cette fâcheuie Boutique, qui 
m'avoit coûté tant de peines d'efprit, & 
dont je ne pouvois plus faire un fecret, fi je 
m'en -retournois dans l'Equipage de Val- 
ville. Car, il n'auroit pas oublié de de- 
mander à &^ gensi où l'avez- vous menée ? 

Et 
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Et ils n'aoroient pas manqlié de lui dire à 
une Boutique. 

-Encore n*eût-ceété-Ià que demi-mal, puis- 
que je n'aurois pas été préfente au rapport, 
& que je n*en aurois rougi que de loin. 
Mais, vous allez voir que la Politeflè de 
Valville me dcftinoit à une honte bien plus 
complette. 

J'imagine unecbofe, Mademoifelle, me 
dit-il tout de fuite, quand le -Laquais fut 
forti. C*eft de vous reconduire moi-même, 
avec la femme que vous avez vu paroître." 
Qu'en dîtes vous, Madémoifelle? Il me. 
fcmble, que c'eft une attention néceflàire de 
ma part, après ce qui vous eft arrivé. Je 
crois même qu'il y auroit de l'Impoliteffe 
à m'en difpenfer. Ceft une Réflexion que 
je fais, & qui me vient fort à propos. Et 
moi, je la rrouvois tuante. / 

Ah ! Monfieur !. m'écriai-je, que • me 
propofez-vous-là ? Moi ! m*cn retourner 
dans votre Caroflè au logis, & y arriver 
avec vous! avec un homme de vôtre âge! 
Non,'. Mônfieur, je-A'auriai pas ceiiEe ?mr 
prudenceJà; le Ciel ra'çA pVéfefve. '■;Vc>us 
ne forigez pas à ce qu'on en'dll-oit : kéàt eft 
plein de médifans ; & fi oii né Va pas 'mé 
chercher une voitufe, j'aime encore ^m^ieuîé 
,m'en aller à pied chez moi, & m'y traînât 
comme je pourrai, que d'accepter- vos ôf^ 
fres/ . •., : . -j- .r\ 

Cedifcours ne foufFroît point de re|>liqUe^ 
auflTi m'en paru t-U outré, 
ïom. L F ' Allons, 
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Allons, Mademoifelle, s'écria-t-il à foa 
tour avec douleur, en fe levant d'auprès de 
moi : Je vous entends. Vous ne voulez 
plus que je vous rcvoye, ni que je fçache 
où vous reprendre i car, de m^alJéguer b 
crainte que vous avez, diccs-vosis, de ce 
qu'on pourroit dire, il n'y a pas d^appa- 
rence qu'elle foit le motif de vos refus. 
Vous vous ble0ëz en tombant, vous êtes à 
ma porte, je m*y trouve, vous avez bcfoin 
de fecours, mille gens font témoins de vo- 
tre accident, vous ne fçauriez vous ibntenir, 
je vous fais porter chez moi, de- là je vous 
ramène chez vous. Il n'y a rien de fi fim^ 
pie, vous le Tentez bien ; mais rien en 
même tems, qui me mit plus naturellemenc 
à portée d'être connu de vos parens : &jc 
vois bien, que c'ell à quoi vous ne voulez 
pas que je parvienne. Vous avez vos rat- 
ions, fans doute -, ou je vous déplais, ou 
vous ê^esf prévenue. 

• Et,' làrdefluçj fans» me donner le tcms de 
lui réppQcirei outré du fîleace mornfe que 
j'avois g^rdé jufqqe.3 ià, -&,, dansl'amerjRinic 
fkr ipn chagrinf, ^yant l'air content d'être 
priv{é:de ce qu'il étojt au defefpotr de per- 
dre \ il part, s'avance vers la porte de la 
Salle,, &;appeJle impétueufenient un laquais, 
qui aqcqurt. Qu'on ailk chercher un châifc, 
Juj dit-iU,jêc^fi..Qn n'en trouve pas, qu'on 
amené un caroflej Mademoifelle ne veut 
p^jidiu fri^., ' . . / 

Et puis, revenant à moi; Soyez en rc- 

. . • , pos, 
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pos âjouta-t-il : vous allez avoir ce que vous 
îûuhaitez, Mademoifelle. Il n'y a plus 
rien à craindre : & vous, & vos ptirens, me 
ferez éternellement inconnus, à moins que 
vous ne me dîfiez votr^ nom -, &: ie ne penfe 
pas que vous en ayés envie, 

A cela, nulle réponfe encore de ma part 5 
je n'étois plus en état de parler. En re- 
vanche, devinez ce que je faifois. Madame? 
Excédée de peines, de foupirs, de réflexions, 
je pleurois la tête baifîee. Vous pleuriez? 
Oui, j'avois lés yeux remplis de larmes. 
Vous en êtes furprîfe : mais, mettez-vous 
bien au fait de ma fituation, & vous verrez 
dans quel épuifement de courage je devois 
tomber. 

(^e n'avois-je pas foufferf] depuis une 
demie-heure ! Comptons mes détreflès. Une 
vanité inexorable, 'qui ne vouloit point de 
Madame Dutour,* ni par confequcnt que je 
fuffe Lingere; une pudeur gémiflantc de 
la figure d^Avanturîere qde j^llois faire, fi. 
je ne m'en tepoi^ pas à être fille dé bou- 
tique ; un ànlour dfelefperc,. a qqpî que je md 
détcrmînaffe là-deflus : câra'tjrie fille de nion 
état, me difois-je, ne pouvoit pas conferver 
la tendrefl^ de Valville, ni une fille fufpcftc 
mériter qu'il l'aimit. 

'A quoi donc nie réfoudre? à m'en aljer 
fur .le çham^ ? • Autre, affliftion pour tt)oi> 
coeur, qui ft trouvoît fi bien de Tentretien 
deValville, '^• 

Et voyez que de différentes mortifica- 
\ F 1 tions 
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rions il avoir fallu fentir, pefer, eflàyer fur 
mon ame, pour en comparer les douleurs, 
& fçavoir à laquelle je donneroîs la trifte 
préférence 1 Encore, a quoi m'avoit-il fervi 
d'opter de m*être enfin fixée à la douleur 
de quitter Valville? M*enétoitîl moins dif- 
ficile de lui refter inconnue, comme c'écoit 
mon deffein? Non, vrayment i car, il m'of- 
froit fon caroflè, il vouloit me reconduire : 
cnfuîte, il fe retranchoit à fçavoir mon nom, 
qu'il n'étoit pas naturel de lui cacher, mais 
que je ne pouvois" pas lui dire, puifqueje 
tt le fçavois pas moi même, à moins que 
je ne priflTc celui de Marianne T & prendre 
ce nom-là, c'étoit prefque déclarer Madame 
Dutour ic fa boutique, ou faire foupçonner 
quelque chofe d'approchant. ■ 

A quoi doti(5 en étdîs-je réduite! A quit- 
ter ' brufquement ValviHé fans aucun mé- 
nagement de politeflè & de reconnoif- 
fance ; à me feparer de lui comme d'une 
homme avec qui je vouloîs rompre : lui qui 
m'aimoit, lui q[ui je règrettois, lui q;ii m*ap- 
prennoit que j'avoîs un coeur; (car on ne 
le fcnt que du jour où' Ton aime, & jugez 
combien ce cœur eft remué de la première 
leçon d*amour qu'il reçoit !) enfin, lui que 
je facrifiois à Une ^ani.^é haïfatij, que je 
condamnois intérieurement, moi-même, qui 
me j)arroi(ïbit ridicule, &*qui, malgré tout 
le tourment qu'elle me caufoit, ne me laif- 
foit pas feulement la confolation de me trou- 
ver à plaindre ! 

En 
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En vérité, Madame, avec une tête de 
quinze ou feize ans, avois-je tort de fuccom- 
ber, de perdre tout courage, & d*être abat- 
tue jufqu'aux larmes ? 

Je pleurai donc ; & il n'y avoît peut- 
être de meilleure expédient pour rne tirer 
d'affaire, que depleurei*, & de laiflcr tout- 
là. Notre ame fçait bien ce qu*ellc fait, 
ou du moins fon iaftiaft le. fçait bien pour 
elle. 

. Vous.croyez que mon découragement eft 
mal entendu, qu'il ne peut tourner qu^à'ma 
confufion ; & c'eft le contraire. IL va re- 
medier à tout ; car, premièrement, ï\ me 
foulagea, il me mit à mon aife, iî afToîblit 
ma vanité, il me défit de cet orgueilleux ef- 
froi que j*avois d*être connue de Valville* 
Voilà (^éja bien du repos pour moi : voici 
d*autres avantages, 

C'eft que cet abattement, & ces pleura, 
me donnèrent aux yeux de ce jeune hornme 
je ne fçaî quel air de dignité romanefque, 
qui lui en impofa, qui corrigea d^avance fa 
médiocrité de mon état,, qui. difpofa Vat- 
vilfe à l'apprendre fans eii, être fcandalîfér 
car vous fentez bien que tout ceci ne fçau- 
foit demeurer fans quelque petit éclaircifle- 
^ent ; mais, n'en foyez point en peine, & 
uiflez faire aux pleurs que je répands : ils 
viennent .d'annobiir Marianne daos Pimagir^ 
nation de fon Amant i ils font foi d'une fi- 
ertc de cœur, qui' empêchera bien qu^il' ne 
là dédaigne. 

F 3 > Et 
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Et, dans le fond» obfervons une chofe. 
Etre jeune & belle, ignorer fa naiffancc, & 
ne Pignorer que par un coup de malheur, 
rougir & foupîrer en îlluftrc infortunée de 
l'humiliation où cela vous laiflè ; fi j'avois 
affaire à T Amour, lui qui eft tendre &ga* 
Iant« qui k plait à honorer ce qu'il aime ; 
voilà pour lui parofcre charmante & refpeft- 
able» dans queHe fituation & avec quel a* 
mas de circumftances je vaudrois m'ofirir 
à lui. 

Il y a de certaines infortunes, qui embcl- 
liflent la beauté même, qui lui prêtent de la 
ma jefté. Vous avez alors, avec vos grâces, 
celles que votre Hiftoire fait comme un 
Roman, vous donne encore. Et, ne vous 
embarraflcz pas d'ignorer ce que vous êtes 
héc : laiffcz travailler les chimères dcPAmour 
là-deflus 'j elles içauront bien vous faire un 
rang diftingué, & tirer bon parti des ténè- 
bres qui cacheront votre naifiance. $i une 
femme pouvoit être prife pour une Divinité, 
ce feroit en pareil cas» que fon Aaiant l'en 
croiroit une. 

A la vérité, il ne f^ut pas s'attendre que 
cela dure : ce font-là de ces grâces & de 
ces dignit-ês d'emprunt, qui s'en retournent 
avec les amoureufes folies qui vous en pa- 
rent 

Et moi, je retourne toujours aux Ré- 
lléxions^ .& je vous avertis que je. ne me 
les reprocherai plqs y vous voyez bien, que 
je n'y gagne rien, & qiie* je fuis incorrigi- 
ble: 
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ble: ainli, tâchons toutes deux de n'y plus 
prendre garde. 

J'ai Jatfïc Valville defcfpéré de ce que je 
voulois partir fans me faire connoîcre 5 mais, 
les pleurs qu'il me vit répandre le calmèrent 
tout d'un coup. Je n*ai jamais rien vu, 
ni de fi tendre, que ce qui fe peignit alors 
furfa phyfionomic: &, en effet, mes pleurs 
ne concluoient rein de fâcheux pour lui; ils 
n'annonçoient, ni haine, ni indifférence, ils 
ne pouvoient fignifier que de l'embarras. 

Hé, quoi I Mademoifelle, vous pleurez ? 
me dit- il, en venant fc jcrter à mes gencux 
avec un amour, où i*on déméloît déjà je ne 
fçai quel tranfport d'efperance : vouz pleu- 
rez ? Eh I quel cft donc le motif de vos 
larmes? Vous ai^je dit quelque chôfe qui 
vous chagrine? Parlez, je vous en conjure?. 
D'où vient que je vous vois dans cet écat- 
là? ajouta-t-il, en 'me prenant une main 
qu'il accabloit de càreflès, & que je ne re- 
tirois pas, mais que dans ma confternation 
je ferablois lui abandonner avec décence, & 
comme à un homme dont le bon cœur, & 
iK)n pas l'amour, obtenoit dé moi cette non- 
thalance-là. 

Répondez- me>i, s*écrioit-iI. Avez-vous 
d'autres fujets de trifteflfe ? Et pourriez- vous 
héfiter d'ouvrir votre cotur à qui vous à 
donné tout le fien, à qui vous jure qu*il fera 
toujours à vous, à qui vous z\v^ autant que 
vous méritez d'être aimée ? Eft ce qu'on 
peut voir vos larmes fans fouhaiter de vous 

F 4 fecourir? 
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lècourir ? Et vous eft-il permis de m*€n pc- 
iiétrcr fans vouloir rien faire de l'attendriflè- 
mcnt où elles me jettent ? Parlez : quel fer- 
vice faut-il vous rendre ? Je compte que vous 
ne vous en irez pas fi-tôc. 

Il faudroit donc envoyer chez Madame 
Dutour, lui dis- je naïvement alors, comme 
entraînée môi-meme par le torrent de fa ten- 
' dreflc & de la mienne. 

Et la voilà enfin déclarée, cette Madame 
Dutour fi terrible, & fa boutique, & fon 
enfeigne, (car tout ^cela étoit compris dans 
fon nom >} & là voilà déclarée, fans que j'jr 
héficaiïc : je ne m*appçrçu3 pas que j*en par- 
lois. 

Chez Mt^dame Dutour ? Une Marchande 
.de linge? Hé je la conriois, dit Valville. 
C'eft donc elle, qui aura foin d*aller chez 
vous, avenir où vous êtes? Mais, de la 
parc de qui lui dira-t-oiî qu'on vient i 

A cette queftion, ma naïveté m'abandpn- 
na, je me retrouvai glorieufe& confufe, & 
je retombai dans tous mes embarras. 

Et, en effet, y avoitil rien de fi piquant 
.que ce qui m'arrivoit ! Je viciis de nommer 
Madame Dutour, je crois par- là avoir tout 
dit, & que Valville eft à peu près au fait. 
Point du tout ^ il fe trouve qu* il faut re- 
commenper, que je n'en fuis pas quitte,, que 
je ne li|î ai ri^r> appris, & qu'au lieu de cotn- 
prendre, que je n'envoyé chez elle, que 
parce que j'y demeure, il entend feulement 
que mon deflcin eft de là charger d'aller 

dire 
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dire à mcîs' pafens où je fuis. C'cft- a-dire,, 
qu'il Jà prend pour ma Commiflîonnaire : 
c'eft-Ià toute* la relation qu'il imagine entre 
elle & moi. 

• Et d*où vient cela? Ceft que j^ai fi peti 
Tair d'une Marianne ; c'eft que mes gi;aces, 
& ma phyrionomie» le préoccupent tant ea 
nia faveut- : c'eft qu'il eft fi éloigné de pcn- 
fer, queje pu ifle appartenir, de prés ou de 
loin, à une Madame Dutour ; qu'apparem- 
ment il ne fçaura que je loge chez elle, & 
cjue je fuis fa fille de boutique, que quand 
je le lui aurai dit, & peut-être répète, dans 
les termes les plus finftples, les plus naturels,. 
& les plus clairs. 

Oh! Voyez combien il fera furpris: & 
fi moi, qui prévois fa fûrprife, je ne dois 
pas frémir phis que jamais de la lui donner f 

Je ne répondois donc rien -, mafs, il fe 
mêfoit à mon filencc'un aîrde confufiôn (ï 
niarqué^ qu'à h fin Valville entrevit ee qiie 
Je n'avois pas ïe courage de lui dire.' 

Quoi ! Mademoifelle : eft ce que vous 
logez chez Madame Dutour? Oui, Mon- 
fieur, lut repondis-je d'un ton vraiment hu- 
milié. Je ne fais pourtihr pas faire* pour 
érfe chez «lie ; mais les pbs^grands maff 
heurs du monde' m*y rédûrfenr.'- "Voil^ donc 
ce que fîgnifioient vos pleurs ? me répandit- 
H, en me ferrant la main avec xin atten- 
driflèmcnt qui avoit quelque ehofe de fî 
honnêtte pour mot de fi refpeftueux^ que 
c'étoit comme une . réparation dev ityfiiirci 

F 5 €jpc 
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que me faiibic le fort. Voyez il mes pleures 
rti*a voient bien fer vie. 

L'Article, fur lequel nous en étions, al- 
loit fans doute donner matière à un Icmgue 
converlâtion entre nous, quand oo ouvrit 
avec grand bruit la porte de la falle, & que 
nous vîmes entrer une Dame menée, devinez 
par qui? par Mondeur de Climal, qui^ pour 
première objet, apperçut Marianne en face, 
à demi couchée fur un lit de repos, les 
yeux mouillés de larmes, & tête à tête avec 
un jeune homme,. dont la pofture tendre & 
foumife menoit à croire, que fon entretien 
rouloic fur Tamour, & qu'il me difoit, 
Je vous adoré ; "car, vous fçavez, qu'il é- 
toit à mes genoux: & qui plus eft, c'efl: 
|ue, dans ce moment, il avoit la tête baif- 
!e fur une de mes mains; ce qui concluoit 
auflî, qu'ail la baifojt. N*étoit-ce pas-là 
un tableau bien âmuiànt pour Moniieur de 
Climal ? 

Je voudrois pouvoir vous exprimer ce 
qu'il devint. Vous dire qu'il rougît, qu'il 
perdit toute contenance, ce n'eft vous ren- 
dre, que les gros traits de l'état où je le vis. 

Figurez- vous un homme, dont les yeax 
regardoient tout, fans rien voir, dont les 
bras fe' remuoient tofljours fans avoir de 
gefte,''quî ne fçavoit quelle attitude donner 
à fon corps qu'il avoft de trop, ni que faire 
de fon vifâge, qu'il ne fçavoit fous quel air 
prcfènter, . pour enapêcher qu'on n'y vît foa 
défordre.gui^^oits'y peinarci 

' * ' ' ' ' Mon- 
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Môîifieur de GHmal étoit ataoorèuai de 
moi : comprcnefe donc combien il fat ja- 
loux. Amoureux, & jaloux! Voilà déjà de 
quoi être bien agité : & puis, Mdnfieur de 
Clinial étoit un faux-dévot, qui ne pouvoit 
avec honneur laiffèr tranfpirer, ni.jaloufie^ 
ni amoor. Ils tranfpiroient pourtant mal* 
gré t}u*il en eût : il le fentôit bicn^. û eii 
étoit honteux, il avoit pCur qu'on h'ippen- 
çût fa honte ; & tout cela enfemblc loi don- 
noit je ne fçai quelle incertitude de moove- 
rnens^ fote, Tidicule, & qu'on voit mieux 
qu'on ne i'explique. Et cç n'eft pas-là 
tout: fon trouble avoit encore un grand 
^otif que j'ighorois : lé ^oici ; c'cft que 
Valville, en fe levant, s*écria à demi basj 
Eh ! c'eft mon oncle ! 

Nouvelle augmentation de fingularité 
dans ce coup de hazard. Je n'a vois fait 
que rougir en le voyant, cet oncle i mais, 
ii parenté que j'apprenois me déconcerta 
encore davantage ; '& la manière dont je le 
regardai, s'il y fit attention, m'açcufôit bien 
nettement d'avoir pris plaifir aux difcours 
de Valville. J'avois tout-àfait l'air d'être 
fa complice: cela n'étoit pas douteux à ma 
^ontcnautce. 

De forte que nous étions trois figures très- 
interdites. A l'égard de la Dame que mc- 
wit MoBÏic^r de Climal,. elle ne me parut 
pas s'apperce^ir de notre embarras ; & né 
femarquat, je penfe, que mes gracfes, rna? 
J«uiielfc, Sfcla tcadre poftureie.Valvilte, • 

F 6 Ce 
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Ce fut elle, qui ouvrit la converfatibn. 
Je ne vous plaiAs point, Monfieur : vous 
êtes en bonne compagnie ; un peu dange- 
reufe, à la vérité. Je n'y crois pas vocre 
cœur fort en fureté, dit-elle à Valvillc en 
nous iàluant : à quoi d*abord il ne répondit 
que par un fourire, faute de fçavoir que dire. 
Monfieur de Climal fourioit aufli^ mais de 
niauvalfe g^ace, & en homme indéterminé 
fur le parti cju*il avôit à prendre, .& inquiet 
de celui que je prendrois; car, falloit-il qu'il 
me connût ou non, & moi- même allois>je en 
agir avec lui comme avec un homme que je 
connoillbis ? 

D'un autre côté, ne fçachant auflî quel 
accueil je^devoîs lui faire, j*obfervoîs le lien 
pour m'y conformer; & comme fon air 
iburiant ne régloit rien là-defTus, la manière 
dont je le faluaî ne fut pas plus décifive, 
& fe fentît de Téquivoque où il me laif- 
foit. . 

En un mot, j'en fis trop, & pas aflèz. 
Dans la moitié de mon falut, il fembloic 
que je le connoiflbis -, dans l'autre moitié, 
je ne le connoiflbis plus : c'étoit oui, c*étoit 
non, & tous ks deux manques. 

Valville remarqua cette façon d'agir ob- 
fcure *, car, il me Ta dit depuis. Il en fut 
frappé. 

Il faut fçavoir, que, depuis quelque tems, 
il foupçonnoit fon oncle de n'être pas' tout 
ce qu'il vouloit paroitre ; il avoit appris 
par des certains faits à fe défier de ia. Reli* 

gioo 
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gion & de fes Mœurs. II voyoît q«e j*étois 
aimable, que je demeurois chez Madame 
Dutour, que j'avois beaucoup pleuré avant 
que de l'avouer. Que pouvoir, après cela, 
fignifier cet accueil- à double fens que je 
faiflbis à M. de Climal, qui n'avofc pas à 
fon tour un maintien moins compofé ni plus 
clair ? Il: y avoit-là matière à de fâcheufes 
conjcétures. 

J'oublie de vous dire que je fefgnis de 
vouloir me lever, pour faluer plus dé- 
cemment. Non, Mademoifeîle, non, de- 
meurez, me dit Valville ; ne vous levez 
point. Madame, vous en empêchera elle- 
même, quand elle fçaura que vous vous 
êtes bleffée au pied. Pour Monfieur, ajou- 
ta-t-il, en adreffant là parole à fon oncle, 
je crois qu'il vous en difpenfe, d'autant 
"plus qu'il me paroît que vous vous con- 
Doifiez. 

Je ne penfe pas avoir cet honneur-là, 
répondit fur le champ Monfieur de Climal, 
avec une rougeur qui vangcoit la vérité de 
fon effronterie. Eft-cc que Mademoifeîle 
m'auroit vu quelque part? ajouta-t-îl, en 
me regardant d'un œil qui me demandoic 
k fecret. Je ne fçai, repartis-je d'un ton 
moins hardi que mes paroles j mais, il me 
fembloit que la phyfionomie de Monfieur ne 
, m'étoit pas inconnue. Cela fe peut, dit-il. 
Maisy qu'eft-il donc arrivé à Mademoifeîle ? 
Eft-ce qu'elle eft tombée -, 
. Et cette queftion4à, il la faifçit i fon ne-^ 

vcu, 
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veu, qui ne lui répondoîc rien. Il ne Pa^ 
voie pas feulement entendue : fon inquiétude 
roccuppic de bien d'autres chofes. 

Oui, Monfieur, dis-je alors pour lui ; 
toute confufe que j'étois d*aider à foutenir 
un menfonge dans kquel je voyois bien que 
Valville m'açcufait d'être de moitié avec 
fon oncle. . Qui, Monfieur : c'eft une chute 
que j'ai faite près d'ici, prefqu'au fortir de 
la Meflë ; & on m'a portée dans cette falle, 
parce que je ne pouvois marcher. 
. Mais, dit la Dame» il faudroit du fecours. 
Si c'écoit UQe entorfe; cela eft confidera- 
ble. Etes- vous feule, Madcœoifelle? N'a-^ 
yez vous perfonne avec vous? Pas un k- 
quais? Pas une femme? Non, Madame, ré^ 
pondis-je, fâchée de l'honneur qu'elle me 
raîfoit, & que je reprochois à ma figure 
qui en étoit caufe: je ne demeure pas loin 
d'ici. Hé bien, dit«elle, nous allons dincr 
MoAfieur <k Çliimal & ïooi dans ce quartier : 
nous vous remenerons. 
. Encore ! dis- je en ^mot^mcme : Quelle 
perfécution ! Tout le monde a donc ki fu* 
çeur de me ramener ! Gar, fur cctiirtide-:^, 
je n'avois pa$ l'efpnt bien fait : &cequâ me 
Ifrappa d'a^qrd^ ce fût, cMime avec Val- 
ville, l'affront d'être reconduite à cette 
malheureufe.boutique^ 

Cette P^me, qui parloit de femme, de 
kquais^-d^nc .^He s'imaginoit c|iie je devoir 
êtfe fuiy:i'e, après cette opinion, faftueufe de 
xnoA état^ . qu'auroii-elk trouTC? Marianne. 

Le 
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Le beau dénouement ! Et quelle Marianne 
encore ? Une petke friponne en iiaifon avec 
Monfieur de Climal, c'eft-à-dire avec un 
franc Hypocrite. 

Car, quel autre nom eût pu efperer cet 
homme de bien ? Je vous le demande. Que 
ièroît devenue la bonne odeur de fa vie; 
lui, qui avoU nié de me connoître, & moi- 
même qui rii'étois prêtée à fon impofture ? 
N*aurois-je pas été une jolie mignone avec 
mes grâces, fi Madame Du tour &: Toi non 
s'écoient trouvées fur le pai de leur porte, 
comme elles en avoient volontiers la coutu- 
me, & nous eulfent dit : Ah 1 c*eft donc 
vous» Monfieur? £h ! d'où venez-voi^ Ma- 
rianne? comme afiurément elks n'y au- 
roîenc pas manqué. 

Oh ! voilà ce qui devoit me faire trem- 
bler, 6e non pas ma boutique *, c'éroit-U le 
véritable opprobre qui méritoit mon atten- 
tion. Je ne l'apperçus pourtant que le der- 
nier % & cela eft dans Pordre. On va d'a- 
bord au plus prefle pour nous, c*eft nous 
même, c'eft-à-dire notre orgueil : car notre 
orgueil èc nous ce n*eft qu'un, au lieu que 
nous & notre vertu, c^eft deux* N'eft-ce 
pas. Madame ? 

Cecte vertu, i^ &ut qu'on nous là donne ; 
c*eft en partie une aâ&ire d'acquifition. Cec 
orgueil, on ne nous le donne pas: nous l'ap- 
portons en naiflant, nous l'avons tant qu'on 
ne Xçauroii nous l'ôter *, &, comme il eft 
k premier en date, il eft dans^ l'occafion le 

premier 
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premier fervi. C*eft la nature, qui a le 
pas fur Péducation. Comme il y a long- 
tems que je n*ai fait de paufe, vouz aurez la 
bonté 4e vouloir bien que j'obferve encore 
une ehofc que vous n*avez peut-être pasaf- 
jfcz remarquée. 

C^ell: que dans la vie nous fomtnes plus 
jaloux de la confidcration des autres, que de 
leur eftinie, & par confcquent de notre in- 
nocence 'f parce que c*eft précifément nous 
que leur confideration diftingue^ & que ce 
n'eft qu'à-nos moeurs que leur efttme s'ad- 
dreffe» 

Oh ! nous nous aimons encore plus que 
nos mœurs. Ëfiimez mes qualités tant qu'if 
vous plaira» . vous diroient tous les hommes ; 
vous me ferez grand plaifir, pourvu que 
vous m' honoriez, moi que les ar, & qui 
ne fuis pas elles : car, fi voua me laiflèz-là, 
a vous négligez ma perfonne, je ne fuis pas 
content, vous prenez à gauche, c'cft comme 
ù vous me donniez le fuperSu, Se que vous 
me refufaiTiez le néceflaire , faites-moi vivre 
d*abord, & me divcrtilfez après ; fr-non, 
j.'y pourvoirai. Et qu'cft-ce que cela veut 
dire? C-eft que, pour parvenir à êxit ho- 
noré, je fçaurai bien, ceflfer id'étre honora- 
ble: &, en effet,, c'tft ii&zlà k chemin 
des honneurs. Qui les mérite nf'y arrive 
guéres* J*ai fini. 

Ma Réflexion n'eft pas mal placée : je 
Val faite feulement un peu plus longue que 
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je ne croyois. En revanche, j'en ferai quel- 
qu'autre ailleurs qui fera trop courte. 

Je ne fçai pas comment nous nous ferions 
échapés, Monfieur de Climal & moi, du 
péril où nous jettoit cette Dame, en offrant 
de me reconduire. 

Auroit-i] pu s'exempter de prêter fon ca- 
roffe ? aurois-je pu refufer de Je prendre ? 
Tout cela étoit difficile. Il paliffoit, & je 
ne répondois rien: fes yeux me difoient, • 
tirez moi d'afflnre, les miens lui difoient, 
tirez-m'en vous-même; & notre filence 
cnmmençQÎt à devenir fenfible, quand il en- 
tra un laquais qui dit à Valville, que le ca- 
roflè, qu'il avoit envoyé chercher pour moi, 
étoit à la porte. 

Cela nous fauva ; & mon Tartufe en fut 
firaffuré, qu^il ofa même abufer de la fc- 
curité où il fe trouvoit pour lors, & porter 
l'audace jufqu'à dire : Mais il n'y a qu* à ren- 
voyer ce caroffe, il eft inutile, puifque voilà 
le mien ; & cela, du ton d'un homme qui a- 
voit compté me mener, & qui n'avoît négligé 
de lépondre à la propofition, que parce 
qu'elle nefaifoit pas la moindre difficulté. 

Je fonge pourtant, que je devrois rayer 
répîthete de Tartuffe, que je viens de lui 
donner-, car, je lui ai obligation à ce Tar- 
tuffe-là. Sa mémoire me doit être chère t 
il devint un homme de bien pour moi. 
Ceci foit dit pour l'acquit de ma reconnpif- 
faqce, & en réparation du tort que la ve^îré. 
hillorique pourra lui faire encore. Cette 

vérité 
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vérité a fes droits, qu'il faut bien que Mon* 
fieur de Climal eiTuye. 

Je compris bien, qu'il s'en fioit à moi 
pour l'impunité de fa hardieflè, & qu'il ne 
craignoic pas que j'eufle la malice ou la fiin<» 
plicité de l'en faire repentir. 

Non, Monfieur, lui répondis-je, il n'eft 
pas néceflaire que je vous dérange, puif* 
que j'ai une voiture pour m'en retourner; 
& fi Monfieur, dis je tout de fuite en par- 
lant à Valville, veut bien appeller quel* 
qu'un pour m'aider à me lever d'ici, je par- 
tirai tout à l'heure. 

Je penfc que ces Meffîeurs vous aideront 
bien eux-mêmes, dit galament la Dame ; & 
en voici un (c'étoit Valville qu'elle mon- 
troit) qui ne fera pas fâché d'avoir cette 
peine-là: n'eft-il pas vrai? (difcours qui ve* 
soit iàns doute de ce qu'elle l'aV^t vu à 
mes genoux.) Au rcfte, ajouta- t-ellc, 
comme nous nous en allons auffî, il faut 
yous dire ce qui nous amenoit. Avez-voui 
des nouvelles de Madame de Valville? (c'c* 
toit la mcre du jeune homme.) Arrive-t* 
elle de fa Camp^ne ? La revcrrons-nous 
bientôt ? Je l'attens cette femain^ dit Val- 
ville d'un air diftrait & noncHalant, qui 
prouvoit n)al cet empreflêtnent que la Dame 
lui avoit fappofé pour ûK>i, & 4^i m'auroit 
peut-être piquée moi-même» fi je n'avois 
pas eu auflTi mes petites affikires dans l'ef- 
prit : mais, j'étois trop dans mon tort, pour 
y trouver à redire. Il y avoit d'ailleurs dans 

la 
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fa nonchalance je ne , fçai quel fond de trif- 
teffe qui me rendoit honteulè, parce que 
j'en appercevoîs le motif. 

Je fentois que'c'écoit un cœur confternc 
de ne fçàvoîr plus fi je méritois fa tendreflc, 
& qui avoit peur d'être obligé d'y renoncer. 
Y avoit-il rien de plus obligeant pour moi, 
que cette peur-là. Madame? Rien de plus 
flatcur, de plus aimable ; rien de plus digne 
de jetter mon cœur dans un humble & ten- 
dre embarras devant le fien? Car c*étoit-là 
précifement tout ce que j^éprouvoîs. Un 
mélange de plaifir,- & de confufion: voilà 
mon état. Ce font de ces chofes dont on 
ne peut dire que la moitié de ce qu'elles 
font. 

Malgré cet air de froideur dont je vous 
ai parlé, Valvîllc, après avoir fatisfait à la 
queftion de la Dame, vint à moi pour 
m'aider à me lever, & me prît par dcflbus 
les bras. Mais, comme il vit que Mon* 
fleur de Cl i mal s'avançoit aufli. Non, 
Monfieur, dit-il, ne vous en mêlez pas : vous 
ne feriez pas afTez fort pour foi^tenir Made- 
nioifelle ; Sçje doute qu'elle, puiiîc.pofcr le 
pied à terre: il vaut mieux appeller queU 
qu*un. Monfieur de CHmal fe retira. (On 
^ fi pe« d'aflTuraace, quand on n'a pas la 
confcience bien nette !) Et là-deflus il fonne» 

Deux de ks gens arrivent : Approchez, 
leur dit-il, & tâchez de porter Maderaoir 
felle jufqu'à fon caroflTe. 

Je croîs que je n*avois pas befoîn de cette 

. . cérémonie- 
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cérémonre-là, & qu'avec le iècours de deux 
bras, je me ferois aifément foutenue ; mais, 
j'étois fi étourdie, fi déconcertée, que je me 
laiflaî mener comme on vouloir, & comme 
je ne voulais pas. 

Monfieur de Clîmal & la Dame, qui s*cn 
retoijrnoient enfemble, me fuivirent ; & 
Valville marchoit le dernier en nous fuivaat 
auiïi. 

Quand nous traverfames la Cour, je le 
"vis du coin de Toeil qui parloît à Toreille 
d'une laquais. 

Et puis me voilà arrivée à mon caroflè, 
où la Dame, avant que de monter dans le 
fien, voulut obligeamment m*arranger elle- 
même. Je. Ten remerciai. Mon compli- 
ment fut un peu confus. Ce que je dis à Val- 
ville le fut encore davantage. Je croi qu*"!! 
n'y répondit que par une révérence qu^l 
accompagna d'un coup d'œil oft il y avoit 
bien des chofes, que j'entendis toutes, mais 
que je ne fçaurois rendre, & dont la prin- 
cipale' fignifioit : Que faut-i! que je penfe ? 

Enfuîte, je partis interdite, fans fça voir 
ce que je penfois moi-même, fans avoir ni 
joye ni triftefle, nî peine ni plaifir. On me 
menoir, & j'alloîs: Qu'eft-ce que tout cela 
deviendra! Que vient-il de fe pafler ! Voilà 
tout ce que je me difiDÎs, dans- unlejétonne- 
ment qui ne me laiffoit nul exercice d'^efpric, 
& pendant lequel je jetftai pourtant uji grand 
foupir, oui échapa plus à mOh ihftinft qu'à 
ma pcnfee. \ . 

' ' - Ce 
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Ce fut dans cet état, que j'arrivai chez 
Madame Dutour. Elle ctoit aflîfe à l'en- 
trée de fa boutique, qui s'împatientoit à 
m^attendre, parceque fon diner étoit prêt. 

Je Tapperçus de loin, qui me regardoît 
dans le carofîè où j'étois, & qui m'y voyoit, 
non comme Marianne, mais comnîc une 
perfonne, qui lui refembloit tant. Qu'elle en 
étoit furprife; & mon caroflè etoit déjà 
arrêté à la porte, qu'elle ne s'avifoit pas 
encore de croire que ce fut moi : (c^eft, qu'à 
fon compte, je ne devois arriver qu'à pied.) 

A la fin pourtant, il fallut bien me re- 
connoître. Ah! ah! Marianne. Eh! 
c*eft vous, s'écrîa-t-elle. Eh! pourquoi 
donc en fiacre? Eft ce que vous venez de fi 
loin? Non, Madame, lui dis je; maïs, je 
me fuis bleffée en tombant, & il ni'étoic 
impoflible de marcher. Je vous conterai 
mon Accident, quand je ferai rentrée. A- 
yez à prefent la bonté de m'aider, avec le 
cocher, àdefcendre. 

Le cocher ouvroît la portière, pendant 
que je parlois, ,. Allez, allez, me. dit-il, 
arrivez : ne vous embarraflez pîs, Madç- 
moifelle-, pardi, je vous defcendrai bien 
tout feul. Un bel enfant comme vous qu'eft- 
ce que cela pefe ? C'eft le plaifir. Venez, 
venez : jettez-vous hardiment, je vous por- 
terois encore plus loin que vous n'iriez fur 
vos jambes. * . 

En effet, il nie prit entre fcs bras, & me 
^ * tranfportà 
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tranfporta comme une plume jufqu'à la bou- 
tique où je m'affis tout d*un coup. 

Il cft bon de vous dire, que dans Pinter- 
vâlc du tranfport, je jettai les yeux dans la 
rue du côté d*où je venoîs, & que je vis 
à trent où quarante pas de-îà un des gens 
de Valville, qui étoit . arrêté, & qui avoic 
tout Pair d*avoir courii pour me fuivre ; 
& c'étoit apparemment-là le réfultat de ce 
qu*il avoit dit à ce laquais, quand je Tavois 
vu lui parler à roreille. 

La vue de ce domeftique apofté réveilla 
toute ma fenfibilité fur mon avanture, & 
me fit encore rougir : c*étoit un témoin de 
plus de la petiteiTe de mon état ; & ce garçon, 
quoiqu*il n'eût fait que me voir chez Valville, 
ne fe feroit pas (j'en fuis fûre) imaginé que 
je dûflè entrer chez moi par une boutique : 
c'eft une reflexion que je fis ; n'en étoit-ce 
pas affez pour être fâchée de le trouvcr-là ? 
Il eft vrai, que ce n'étoit qu'un laquais ; 
mais, quand on eft glorieufe, on n'aime à 
perdre dans l'cfprit de perfonne. Il n'y a 
point de petit mal pour l'oi^ueil, point de 
minutie, rien ne lui eft indinçrent ; &, en- 
fin, et valet me mortifia. D'ailleurs, il n'é- 
toit-là que par l'ordre de Valville ;-il n'y a- 
voit pas à en douter. C'étoit bien la peine 
que mon maître fit tant de façons avec cette 
petite fille-la! pouvôit-irdiVè en lui même, 
d'après ce .qu'il voyoit. Car, ces gens-là 
fbnt plus moqueurs que d'autres j ({'cft" le 
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régal de leur balTeflè, que de méprifer ce 
qu'ils ont refpefté par méprife : & je craîg- 
nois que cet homme-ci, dans fcn rapport 
à Valville, ne gliffât fur mon compte quel- 
que tournure infultante ; qu'il ne fe- régalât 
un peu aux dépens de mon domicile, 6r 
n*achevât de rebuter la délicateflè de fon 
maître. Je n'avois déjà que trop baiffé 
de prix à iès yeux. Il n'ofoît déjà plus faire 
tant de cas de l'honneur qu'il y auroit à 
me plaire : & adieu la plaifir d'avoir de l'ar 
mour, quand la vanité d'en infpîrer nous 
quitte ; & Valville étoit prefque dans ce cas- 
là. Voyez le tort que m'eût feit alors le 
moindre trait railleur jette fur moi ; car, on 
ne fçauroit croire la force de certaines baga- 
telles Air nous, quand elles font bien placées : 
& la vérité eft, que les dégoûts de Valville, 
provenus delà, m'auroient plus fâché, que 
la certitude de ne le pKis voir. 

A peine fus-je aflife, cjue je tirai de l'ar- 
gent pour payer le cocher -, mais,' Madame 
IXitour, un feme d'expérience, crut devoir 
me conduire là^deflUs^ & me trouva trop 
jeune pour m'abandonner ce petit détail. 
Laiffet-moi faire, me dit-elle ; je vais le 
payer. Où vous a-t-ll pris ? Auprès de la 
Paroiflfc, lui disje. Hé! c'en: tout près 
d'ici, repliqua-t-elle en comptant quelque 
monnoyc; tenez, mén enfant, voilà ce qu'il 
vous fauu . • ^ 

Ce qu'il me feut! telà! dît le cocher^ 

qui lui rendit fa monnoye avec un dédain 

5 brutal. 
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brutal. Oh! quenenni; cela ne fc niefure 
pas à Taune. Mais, que veut-il dire avec 
îbn aune, cet homme? répliqua gravement 
Madame Dutour, Vous devez être content : 
on fçait peut-être bien ce que c'eft qu'un 
caroffc ; ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'on en 
paye. 

Eh! quand ce feroit de demain, dît le 
cocher ; qu'eft-ce que cela avance ? Don- 
nez-moi mon affaire, & ne crions pas tant. 
Voyez de quoi elle fe mêlç ! Eft-ce vous que 
j'ai menée? Eft-ce qu'on vpus demande quel- 
que chofe ? Quelle diable de femme, avec 
fes douze fols ! Elle marchande cela comme 
une botte d'herbes. 

Madame Dutour étoît fiere, parée, & qui 
plus eftaffez jolie; ce qui lui donnoit encore 
une autre efpece de gloire.- 
. Les femmes d'yn certain état s'imaginent 
en avoir plus de dignité, quand elles ont un 
joli vifage : elles regardent cet avantage-la 
comme un rang. La vanité 3'aidç de tout, 
& retiiplace ce qui lui manque avec ce 
qu'ellç peut. ^{Ada(me Dutour donc, . & 
fentît qffenfée de l'Apoftrpphe ignoble -dû 
cocher: (je ypus raconte cela, pour vous 
divertir i) la botte à^berbes fônna mal à fes 
oreilles. Comxnent ce jargon-là pi^uvoit-il 
venir à la bouche de quelqu'un qui .la,voy- 
oît? Yavoit-ilrien dans fon-air.qjuifîc pen-r 
fer à pareille chofe? En vérité, mon ami, 
il faut avouer que vous êtes bien imperti- 
nent, & il me convient bien d'écouter vos 

fotifes. 
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fotifes, dit-elle. Allons, retirez- vous. Voilà 
votre argent ; prenez ou laiflèz : qu'eft-ce 
que cela fignifie ? Si j'appelle un voifin, on 
vous apprendra à parler aux Bourgeois plus 
honnêtement que vous ne faites. 

Hé bien, qu*eft-ce que me vient contre 
cette chiffonnière ? répliqua l'autre en vrai 
fiacre. Garre ! Prenez garde à elle : elle 
a fon fichu des Dimanches! Ne femble-t-il 
pas qu'il faille tant de cérémonies pour par- 
ler à IVjIadame ? On parle bien à Pérete I 
Hé, palfambleu ? payez-moi. Quand vous 
feriez encore quatre fois plus bourgeoife que 
vous n'êtes, qu*eft-ce que cela me fait ? 
Faut-il pas que mes chevaux vivent r Avec 
quoi dineriez-vous, vous qui parlez, fi on 
ne vous payoitpas votre toile? Auriez- vous 
la face fi large? Fyi que cela eft vilain 
d'être crafleuft ! 

Le mauvais exemple débauche. Madame 
Dutour, qui s'étoit maintenue jufques-)à 
dans les bornes d'une afîcz digne fierté, ne 
put réfifter à cette dernière brutalité du co« 
cher : elle laifla-làle rolle de femme refpeo- 
tablc qu'elle joûoit, &qui ne lui rapportoîr, 
rien, se mit à fa commodité & en revint à la 
manière de quereller qui étoit à'fon ufage ; 
c'eft-à dire, aux difcours d'une commère de 
-comptoir fubalterne : elle ne s'y épargna pas. 

Quand l'amour- propre, chez les perfon- 
nes comme elle, n'eft qu'à demifâché, il 
peut encore avoir foin de fa gloire, fe pofle- 
der, ne faire que l'important, & garder quel- 
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que décenœ: maïs, dés qu'il eft poùfie à 
bout, îl ne s'amufe plus à ces fadeurs-)à, il 
n*efl: plus afftz glorieux pour prendre garde 
à lui % il n'ya plus que le plaifir d'être bien 
groilier, & de fe déshonorer tout à foa 
aife, qui le fatisfai&« 

De ce plaifir-là. Madame Dutour-s'en 
donna fans difcretion. Attcns ! attens ! 
yvrogne , avec ton fichu des Dimanches ; 
tu vas voir la Pénete qu'il te^ faut : je vais 
te la montrer, moi, c'écria-t-elle en cou- 
rant fe IkiCr de ùm aune qui étoit à côté du 
comptoir. 

£t, quand elle en fut armée. Allons» 
fors d'ici, s'écria*t«elle, ou je te mefure avec 
cela, ni plus ni moins qu'ïime pièce de toile^ 
puifque toile y a. Jamibleu ! ne me frap- 
pez pas ! lui dit le cocher qui lui retenok 
U bras. Ne foyez pas fi ofée ! Je me don- 
ne au Diable I Ne badinons point ! Voyez- 
vous! Je fuis un gaillard qui n'aime pas 
les coups, ou la pefte m'étouffe ! Je ne vous 
demande que mon dû, entendez-vous ; il 
4i'y a point de mal à ça. 

Le brutt qu'ils &ifoient attiroit du monde: 
on s'arrétoit devant la boutique. Me kif- 
feras-tul lui difoit Madame Dutour, qui 
difputoit toujours fon aune contre le Cocher. 
Levez-vous donc, Marianne : appeliez 
Monfieur Ricard. Monfieur Ricard ! croit- 
elle tout de fuite elle-même; (& c'étoit no- 
tre hôte, qui logeoitau fécond, & qui n^y 
étoit pas.) Elle s'en douta. Mcffieurs! 

dit- 
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idit-eile en apoftrophant h foule qui s*étoit 
arrêtée devant la porte, je vous prends tous 
à témoins! Vous voyez ce qui en eft: il 
m'a battue, (cela n'étoit pas vrai) je fuis 
maltraitée ! Une femme d'honneur cotntne 
moi ? Eh vite ! eh vite ! allez che?: le Coin- 
miflàtre, il me connoit bien, c'eft moi que 
le fournit ; on n'a qu'à lui dire que c'eâ: 
chez Madame Ducour : courez-y. Ma- 
dame Cathos, courez-y, ma mie: crioit-ellc 
à un (èrvante du voiQnage; le tout avec 
une cornette, que les fecouflès que le Cocher 
donnoit à fes bras avoient rangée de tra- 
vers. 

Elle ayoît bien crier, perfonne ne bou* 
geoit, ni Meffieurs, ni Cathos. 

Le Peuple i Paris n'eft pas comme ail- 
leurs : en d'autres endroits, vous le verrez 
quelquefois commencer par être méchant, 
& puis finir par être humain. Se querelle- 
ton? ilrxcine, il anime. Veut-on fe bat- 
tre? il féparc. - En d'autres Païs, il Jaiflè 
faire, parce qu'il continue d'être méchant. 

Celui de Paris n'efl: pais de meoae : il eft 
moins ;catiaille, & plus peuple, que les au- 
tres peuples. 

Quand il accourt en pareil cas, ce n'eft 
pas pour s'àmufer de ce qui fc pafîei ni 
comme qui diroit pour s'en réjpiiirj non, 
il n'y a pas cette maligne efpieglerieJà : il 
ne va pas rire, car il pleurera peut-être 5 & 
ce fera tant mieux pour lui : il va ouvrir 
des yeux ftupidcment avides, il va jouir 
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bien féricufcmcnt de C€ qu'il verra ; en un 
mot, alors il n'eft, ni poliflbn, ni méchant: 
& c*eft en quoi j'ai dit qu'il étoit moins 
•canaille ; il eft feulement curieux, d'une cu- 
rioiité fote & brutale, qui ne veut ni bien ni 
mal à perfonne, qui n'y tîiterid point d'autre 
finefle que de venir fe repaître de ce qui ar- 
rivera. Ce font des émotions d'ame, que 
ce peuple demande : le plus fortes font les 
•meilleures; il cherche à vous plaindre (i on 
vous outrage, à s'attendrir pour vous (i on 
vous bleflc, à frémir pour votre vie fi on 
k menace : voilà fcs délices ; &, fi votre 
ennemi n'avoit pas afièz de place pour vous 
-battre, il lui en feroit lui-même, fans en 
être plus mal«intentionné, & lui diroit vo- 
lontiers: Tenez, faites à vôtre àife, & ne 
nous retranchez rien du plaiHr que nous a- 
•vons à frémir pour Ce malheureux. Ce n'eft 
pourtant pas les chofes cruelles qu'il aime 9 
il en a peur au contraire : mais» il aime 
l'effroi qu'elles lui donnent ; cela remue Ion 
ame, qui ne fçait jamais rieh, qui n'a ja- 
mais rien vu, qi^'^ toujours tout neuve. 

Tel eft le Peuple de Paris, à ce que j'ai 
remarqué dans Poccafion. Vous ne vous 
feriez peut-être pas trop fouciée de le con- 
noitre ; mais, une définition de plus où 
de moins, quand elle vient à propos^ ne 
gâte rien dans une Hiftoire : ainfi, laiilbns 
celle-là> puifqu'elle y eft. 

■V«us jugez bien, fuivant le portrait que 

/ai 
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j'ai faît de ce Peuple, que Madame Dutour 
n'avoît point de fccours à en efpérer. 

Le moyen qu'aucun des afliftans eût vouh* 
renoncer à voir le progrés d'une querelle qui 
promettoit tant; à touç morne .t on toii- 
choit à la cacaftrophe. Madame Dutoup 
n'avoit qu*à pouvoir parvenir à frapper Jo 
cocher de l'aune qu'elle tenoit: voyez ce-. 
qu'il en feroit arrivé avec un fiacre. 

De mon côté, j'étois défolée: je ne cef- 
fois de crier à Madame Dutpifr, Arrêtez- 
vous ! JLe cocher s'enrouoit à prouver, qu'on 
ne lui donnoit pas fon compte ; qu'on vou- 
loit avoir fa courfe pour rien, témoins les 
douze fols, qui n'alloient jamais fans avoir 
leur épithete : &, des épithetes d'un co-. 
€her, on en foupçonne l'incivile élégance. 

Le feule intérêt des bonnes mœurs devoifr 
engager Madame Dutour à compofer avec 
ce miferable. II n'étoît pas honnête à elle 
de foutenir l'énergie de fes expreffions, 
mais, elle en devoroit le fcandale, en faveur 
de la rage qu'elle avoit d'y répondre ; elle 
êtoit trop fâchée, pour avoir les oreilles dé* 
licates. 

Oui, malotru ! oui, douze fols : tu n'en 
auras pas davantage, difoit-elle. Et moi, 
je ne les prendrai pas, douze dîableflè, ré- 
pondoit le cocher. Encore ne les vaux-tu 
pas, continuoit-elle. N'és-tu pas honteux^ 
fripon? Quoi! pour venir d'auprès de la 
Paroiflè ici ? Quand fe feroit pour un ca- 
roQè d'Ambafladeur, Tiens, jarni de ma 
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vie, un denier avec, tu ne l'aoroîs pas, 
J'aimerois mieux te voir mort, iln*y auroit 
pas grande perte: & fou viens- toi feulement 
que c*eft aujourd'hui la Saint Matthieu, bon 
jour, bonne œuvre : ne l'oublie pas, & laiflè 
venir demaiA ; tu verras comme il fera fait.' 
C'eft moi qui te le dis, qui ne fuis pas une 
chiffonnière, mais bel &; bien Madame Du- 
tour, Madame pour toi. Madame pour les 
autres, & Madame tant que je ferai au 
monde. Ehtens tu? * 

Tout ceci ne fe difoit pas fans tacher 
d*aràcher le bâton des mains du cocher, qui 
le tenoit & qui, à la grimace & au gcfte que 
je lui vis faire, me parut prêt à traiter Ma- 
dame Dutour comme un homme. 

Je crois quec'étoit fait deJa pauvre femme: 
un gros poing de mauvaife volonté, levé fur 
elle, alloic lui apprendre à badiner avec to 
fnùtirrarion d'un fiacre, fi je ne m*écoîs pas 
hâtée de tirer environ vingt fols, & de les 
lui donner. 

Il les prit fur le champ, feCotk l'aune 
entre ies mains de Madame Dutotir affcz^ 
violemment pour l'en arracher ; la jétta 
dans fon arrière boutique, enfonça Ton cha- 
peau en medifant : Grand merci, mignonc,, 
îbrtit de là, & traverfa la foule qui s'ou-t 
trit alors, tant pour le laiffer fartir, tjue 
pour livrer paffige à Madame Dutour, quk 
youloit courir après lui, que j*en empêchai, 
$c qui me difoit que, Jour de Dieu ! je n'é- 
tjois (ju'unc petite fotç, Vous voyez bien 
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ces vingt fols- là, Mariaraie; je ne vous les 
pardonnerai jamais, ni à la vie, ni à la 
mort : ne m'arrêtez pas: car je vous bat- 
trai. Vous êtes encore bien- plaifante^ avec 
vos vingt fols» pendant, quie c'eft votre ar- 
gent que j'épargne ? 'Et mes douze fols, s'il 
vous plaît, qui eft-ce qui me les rendra ? (car, 
l'intérêt chez Madame Du tour ne s'étour- 
diflbit de rien.) Les emporte- 1- il aufli, Ma^ 
demoifelle ? Il falloit donc lui donner toute 
là boutique. 

Eh ! Madame, lui dis-j^, votre monnoye 
eft à terre; & je vous Ja rendrai, fi on ne la 
trouve pas : ce que je difoia, en fermant la 
port d'une main, péjidaoït que je tenois Ma- 
dame Dutour de l'autre. 

Le beau carilbo ! dit elle, quand elle vit 
h porte fermée » ne vous voilà pas mal ! 
Ah ça, voyons donic cetce monnoye qui eft 
à terre, ajouta- t-elle, en la. ramaflant avec 
autant, de fens-froid que s^il ne s'étoît rien 
pa0e. Le coquin eft bien heureux que Toi- 
son n'ait pas été ici : die vous auroit bien 
empêché de jetter l'argent par les fenêtres ; 
Biais, il faut juftcment que cette begueiale-là 
ait été dîner chés fa racre. Màlepefte ! 
elle eft un peu meillure ménagère! Auflî 
û^'a-telle que ce qu'elle gagne,. & les autres 
ce qu'on leur donne : au lieu que vaus^ Dieu 
niarci, vous êtes fi riche -, voux avez un fi 
ï^on tréforier, pourvu qu'il dune» 

Eh ! Madame, lui diff-jc avec quelque 
impatience, ne plaifantons point là^defius. 
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je vous prie : je (çaîs bien que je fuis pau- 
vre ; mais, il n*cft pas ncceffaire de m'en 
railler, non plus que des fecours qu^on a bien 
voula nîîe donner. Etj'aime encore mieux 
y renoncer, n'avoir rien, & fortir de chez 
vous, que d'y demeurer expofée à des dif- 
cours aufli defobligeans. 

Tenez! dit-elle, où va-t-elle chercher 
<]ue je la raille? A caufeque je lui dis qu'on 
lui donne? Hé pardi oui, on vous donne, 
& vous prenez, comme de raiibn: à bien 
donné, bien pris. Ce qui eft donné n'cft 
pas fait pour refter-là peut-être-, &, quand 
on voudra, je prendrai: voilà tout le mal 
qujC j'y fçache, & je prie Dieu qu'il m'ar- 
rive. On ne me donne rien, je ne prens 
Tien ; & c'eft tant pis: voyez de quoi elle 
fefêche; Allons, allons, dînons: celadev- 
roit être fait ; il faut aller à Vêpresr Et, 
tout de fuit, elle alla fe mettre à table. Je 
me levai pour en faire autant, en me foûte- 
nant fur cette aune que Madame Dutour a- 
voit remis fur le comptoir ; & je n'en avois 
pas trop befoin. 

Il me faudroit un chapitre exprès, fi je 
voulois rapporter l'entretien que nous eûmes 
en mangeant. 

Je ne difois mot, & je boudois. Ma- 
dame Dutour, comme je crois l'avoir depi 
dit, étoit une bonne femme dans le fond, fe 
fâchant fouvent au-delà de ce qu'elle étok 
•fâchée i c'eft- à-dire, que de toute la colère 
qu'elle, montrqit dans l'oçcafion, il y en a- 
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voit bien la moitié dont elle auroitpû fe 
pafler, & qui n'étoit-la que pour repréfenter» 
Ceft qu'elle s'imaginoit que plus, on fc fâ- 
choit, plus on, faifoit figure; &^ d'ailleurs» 
elle s'animoic elle-même da bruit de fa voix: : 
Ton ton, quand il étoit brufque, engageoic 
fon cfprit à l'être auflî. Et c'étoit de tout 
cela enfemble que me vint cette enfilade de 
duretés, que j'effuyai de fa part; Et ce que 
jedis-là d'elle n'annonce pas des mouvemcns- 
de mauvaife humeur bien opiniâtres, ne biea - 
ferieux ; ce font des bêtifes, ou^es enfan* 
ces, dont il n'y a que de bonnes gens qui ^ 
foient capables: de bonnes gens^^ de peu- 
d'efprit à la vérité, qui nont que de la- 
foibleffe pourront caraftere: ce qui -leur* 
donne un bonté habituelle avec de petits * 
défauts, &. de petites vertus, qui ne font 
que des copies de ce qu'ils ont vu. faire aux- 
autres. 

Et telle étoit Madame Détour, que je 
vous peins par hazard, en paflant/ Ce fut 
donc par cette bonté habituelle,. qu'elle fut 
touchée de mon filence. 

Peut-être auffi s'en inquiêta-^-cIle-à caufc * 
de la menace que je lui ayois faite de fortir 
de chez elle, fi elle me chagrinoit da- 
vantage: ma penfion. éioit. bonne à>con- ' 
ferver. 

A qui en avez-vous. donc? Me dîtellc: : 
comme vous voilà muëte & penfive l Eft- • 
ce que vous^ ave^ xlu chagria l Oui» Ma- 
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dame : vow m^avez tnertkSée, loi répon- 
dis-je, fiir» la regarder. 

Quoi! vous fongez encofe à cela?- re- 
prît-elle. Eh! mon Dteu, Mariaftne, que 
vous êtes enfant! Qu'eft-ce donc qife je 
Vous ai dit ? Je ne m'en fouviefts |y!ufif. Eft* 
te que voua croyez, quand on eft en cow 
!eré, qu'on va éplucher fes parolesf? Eh! 
patdij ce n*ieft pas pour s^'épiloguer, qu'oïl 
vit enfemble. Hé bien ? /ai parlé un pe- 
tit brin de Monfieur de Climal : eft-ce 
cela que vous fâche, à caufe que c*eft lui, 
qui prend foin de vous, & qui fait votre 
dépeftfe ? Eft-rt-là tout? Gageofts, parce 
que vôiiô n*ave55 hi pefe ht méfe, que vous 
ÔVez cru encore que je penfois a cela. 
Car, tous êtes dMn naturel foup^onneur, 
Marianne j vous avez toujours Tefprît ati^ 
guet. Toînon me Ta bien dit: &, fous 
preteicte que vous ne connoiflèz point vos 
pafehè, vous allet toujours vous imaginant 
qa'on n'a que cela dans la tête. Par hà- 
zard, hier avec notre voifine, nous par- 
lions d'un enfant trouvé, qu'on avoit 
ipris dans une allée; vous étiez dans h 
laite, vous nous ènltendîtes : n'allâtes- vous 
Jjas croire, que c'écoit vous que nous di- 
fions? Je le vis bien, à la mine que vous^ 
fîtes en venant; & voilà que vous recom- 
mencez encore aujourdhui? Et je prie Dieu^ 
que ce foit-Ê mon dernier mùrceaii, fi j'ai 
non^plus peiif^ â ptrt & mcre, que s'U 

n'y 



rfj en avoir jamais eu pour, perfoone. iW 
fârplus, les enfans troorés^- les Qt&os qui' 
ne k font point, «Mit cek ie rcf&idble ^ & 
fi (»i mettoit là too» ceux <{iii tiont comme 
V0U9, ^s cp'on k fçache^ s'il failloit que 
le Commiflàire^ les emportât, où disntm 
les mettroit-il ? Dans le monde, on cft ce 
qu'on peut, & no» pas ce ^.u'on veut. 
Vous voilà grande & bien faite; & puis^ 
Dieu eft le Père de ceux qui Ji*en ont 
point: Charité n*eft pas morte. Par ex- 
emple, n*efl:-ce pas une Providence, que 
ce Monfieur de Climal? Il eft vrai, qu'il 
ne va pas droit dans ce. qu*il fait pour 
vous mais, qu'importe? :Dieu mené tout à 
bien : fi Thomme n*çn vaut rien, l'argent 
en eft bon, & encore meilleur que d'ua 
bon chrétien qui ne donnerpit pas la moi- 
tié tant. Demeurez en repos, mon enfant ^ 
le ne vous recommande que le ménage. On 
ne vous dit point d^être avaricieufe: Voilà. 
que ma fête arrive, (^arîd ce viendra la vô- 
tre, celle de Toinon, dépenfez alors, qu'oa 
fe régale, à la bonne heure 5 chacun en 
profite: mais, hors cela, & dans les jours 
d^ carnaval où tout le monde fc réjouit, 
gardez-moi votre petit fait. 

Elle en étoit-là de fes leçons dont elfe 
^e fe laflbit pas, & dont une partie me 
ftandalifoit plus que fes brufqueries, quand 
^n frappa à la porte. Nous verrons qui 
<^*étoit dans la fuite^ Ceft ici, que mes 

«£Lvantures 



Avantures- Tont devenir nombreufes, 2t 
intereflànteSk Je n'ai pas encore deax jours 
à- demeurer chez Madame Dutour: & je 
vous promets aufii moins de RéSéxions, S 
elles vous ^henti vous m'en direz votre 
iènâmeDt. 

Fin de la féconde Partk; 
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MARIANNE. 



G U L E S 

AVANTURES DE MADAME 
LA COMTESSE DE***; 

Troisiemb Par'tie* 

OUI, Madame^ vous-avez railbn,»?! 
y a trop long-tems que vous at- 
tendez la Suite de mon Hiftpire; 
je vous en demande pardon : je ne m'éxcu*- 
ferai point, j*âi tort, & je commence. 

Je vous ai dit qtfon frappa à k porte-, 
pendant que Madame Dutour me prêchoi't 
économie dont elle approuvoit pourtant que 
je me difpenfaflTe à fon profit •, c'eft à-^ire, 
à fa fétej àcelle de Toinon, à la mienne, 
&,àde certains jours- de réjouiffance, ou ce 
fcroit fort bien fait de depenfer mon argent 
pour la régaler elle &'fa maifon. 
^ C'iétoit-' donc-là à peu près ce qu'elle- me 
âifoit, quand le bruit qu^on fit à la porte 
l'interrompit^ Qui cft-lài cria-t-elle tout 

de 
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de fuite, & fans fe lever ; qui eft-ce qui 
frappe? Je venois d'entendre arrêter un 
Caroflè; & comme on répondit au qui eft- 
là de Madame Du tour, il me fembla recon- 
noître la voix de h pcrfonne qui répondoit. 
Je penfe que c'èft Monfieur de Climal, lui 
dis-je. Croyez- vous? me dit-elle en courait 
vite ; & je ne me trompois point, c'écoit 
lui-même. 

Eh ! mon Dieu, Monfieur, je vous fais 
bien excufe; vraiment, je me ferois bien 
plus preflee, fi j*avois cru< qiue c'étoit vous, 
lui dit-elle: tene2, Marianne & mor, nous 
écion^s encore à table ; il n^y a que nous 
deux ici. Jeannot (c^étoit fon fils) eft avec 
fa tante, qui doit le mener tantôt àJa foire, 
car il faut toujours que cet enfant foit fourré 
cbézellt, fur- tout les- Fêtes. Madelou (c'é- 
tait fa fervante) eft à la noce d^un coufin 
qu'elle a, & je lui ai dit, Va-t-en, cek n?tr- 
rive pas touB les jours, & en voilà pour 
long-tems. D*uo autre côté, Tôinon eft 
allée voir fa mcre, qui ne la voit pas fou- 
vent, la pauvre femme : elle demeure fi loin, 
e'efl au Faubourg, Saint- Marceau, imagiiie^ 
vous s'il y a à troter ; & tant miéux^ j'en 
fuis bien ai^ moi, ceU fait cpe la fille ne 
fort gu€re3 : de forte que je fuis reftée feufe 
en attendant Marianne, qui par^defibs le 
marché s*eft avifée de tomber en venant 
de l'Eglifè, & qui s*êft fait mal à- un pied ; 
ce qui eft caufe qu^ielle n*a pu marcher, & 
^li'il a fallu, h porter pràs de-la dans une 
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matfofî, pour accommoder fon pîcd, pour 
avoir uft Chirurgien qui ne fe trouve pas-là 
à point nommé, il faute qu'il vienne, qu'il 
voye ce que c'éft, qu'on déchaflc une fille, 
qu'on la rechauffe, qu'elle fe repofe, en- 
fuite un fiacre dont eHe a eu befoin, & qui 
me Pà ramenée ici toute êclopée, pour ma 
peine de l'avoir attendue jufqu'à une heure 
& demie, 5e; puh eft-ce-là.toute ?' vous croy- 
Ci qu*on va dîner, n'eft-ce pas? Bon, n'y 
avoit-t-îl pas encore ce maudit fiacre, que 
j'ai voulu payer moi-même pour éparg- 
ncr l'argent de Marianne, qui ne fe con- 
nôft pas à cela, & qui malgré moi à été 
lui donner une fois plus qu'il ne^ falloît : 
j'étois dans une colère; auflîje l'àurois bat- 
tu, fij'avois été aflfez forte. 

Il y a eu donc bien du bruit? dit Mon- 
fieur de Climal. Oh ? du bruit, ft vous 
voulez, réprit- elle ; je tne fuis un peu em-» 
portée contre lui ; mais, au furplus, il n'y 
a eu que quelques voifins qui fe font afïcm- 
blez à notre porte, quelques paflkns par- ci 
parla. 

Tant pis,' lui dit- il affez froidement, ce 
foht-là de ces fcenes qu'il faut éviter le plus 
qu'on peut ; &r Marianne, qui l'a payé, a 
pris le bon parti. Comment va votre pied ? 
ajouta-t il, en s'addreffînt à moi. Aflcz 
bien, liii dfs-je: je n'^y fens prefque plus 
que de la foibleflc; Ôrj'efpere que demain 
il n^ aura rien. 

Avez-vous achevé* de dîner, noùsdit-îl? 

Ho, 



Ho, fans doute, reprit Madame Dutour; 
BOUS caufîons de chofes & d'autres. Ne 
vous aflbyez- vous pas, Monfieur ? Avez*- 
vous quelque chofe k dire à Marianne ? Oui, 
dit-il, j^ai à lui parler. 

Ëh bien, reprit-elle, ayez donc la bonté 
de paflèi: dans la.Salle: vous ne feriez pas 
bien ici ; c*eft notre taudis. Venez, Mari- 
anne, appuyez- vous fur moi ; je vous mè- 
nerai jufquesJà :. attendez, attendez, je m'en 
vais chercher mon aune, avec quoi vous 
vous foutiendrez; Non, non,, dit Monfieur 
de Climal, je l'aiderai : prenez. mon bras, 
Mademoifelle ; &c là-deflus je me levé: nous 
rentrâmes dans la boutique, pour paffer dans 
cette petite Salk, où je crois que j'aurois 
fort bien été toute feuk, en me foutenant 
d'une canne. 

Ah ça^ dit Madame Dutour, pendant qae 
je m'aflbyois dans, un fauteuil, puifque vous 
avez à . entretenir Marianne,, moi je vais 
prendre ma coëffe, & fbrtir pour aller en- 
tendre un petit bout.de Vêpres: elles. fe- 
ront bien avancées ; mais, je ne perdrai pas 
tout, & j'en aurai toujours peu ou prou. 
Monfieur, excufczj fi je m'en vais, je vous 
laifTe le ^rdien de la maifon. Marianne, 
fi quelqu'un vient me demander, .dites que 
je ne ferai pas long-tem*: entendez-vous, 
ma fille ? Monfieur, je fuis votre fervante. 

Elle nous quitta alors, fortir un moment 
après, & ne fit que tirer la porte de la rue 
ûns: la. fermer, parce, qu'il ne pouvoit en- 
trer 
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trer qui que ce foît dans la boutic^ue, fans 
que nous le vifllons de la falle. 

Jufques-là, Monfieur de Climal avoit eu 
l'air fombre & rêveur, ne m'avoit pas dit 
quatre paroles, &' fembloit attendre qu'elle 
fût partie, pour entamer la converfation. 
De mon côté, à l'air jntrigué que je lui 
voyois, je me doutois de ce qu'il alloit me 
dire, & j'en étois dégoûtée d'avance. Ap- 
paremment qu'il va être queftion de fon a- 
niour, penfois je en moi-même. 

Car, avant mon Avanture avec Valville, 
vous vous reflbuvenez bien, que j'àvois déjà 
conclu que Monfieur de Climal m'aimoît ; 
& j'en étois encore plus fûrc, depuis ce qui 
s'étoit pafle chez fon neveu. Un dévot, 
qui avoit rougi de m'y rencontrer, qui a- 
voit feint de ne m'y pas connoître, ne pou* 
voit y avoir été fi confus &♦ fi diffimulé, 
que parce que le fond de fa Confcience fur 
mon chapiter ne lui faifoit pas honneur. Oti 
appelle cela rougir devant fon péché : & 
vous ne fçauriez croire combien alors ce 
vieux Pécheur me paroiffoit laid combien 
fa préfence m'étoit à charge. 

Trois jours auparavant, en découvrant 
qu'il m'aimoit, je m'étois contentée de 
penfer que c'étoit un hypocrite, que je 
n'avois qu'à laiffer être ce qu'il voudroit, 
& qui n'y gagneroit rien: mais, à pré- 
fent, je n'en reftois pas-là j je ne me con- 
tenois plus pour lui dans cette trânquilk 
indifférence. Se.s fentimens me fcanda- 

lifoiejiL 
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lifoient, m'indignoient, le cœur m'en foule- 
voit. En un mot, ce n'étoit plus le même 
homme à mes yeux: les tendrefles du ne- 
veu, jeune, aimable, & galant, m^avoknt 
appris à voir Toncle tel qu'il étoit, & tel 
qu'il méritoit d'être vu -, elles Pavoîent flé- 
tri, & m'éclairoient fur fon âge, fur fes rides, 
& fur tout la laideur de fon cara£iére. 

Quelle folle & ridicule figure n'a-t-il pas 
été obligé de faire chez Valville? Que va- 
t-il me dire avec fon vilain amour qui of- 
fenfe Dieu? Va-t-il m'exhorter à ne valoir 
pas mieux que lui, fous.prétexte des fervices 
qu'il, me rendra? me difoisrje. Ahl qu'il 
eft haidàble. Comment un homme, à cet 
âge-là, ne fe trouve- t-il pas lui-méine hor* 
rible? Etre auffi vieux qu'il eft> avoir l'air 
dévot, paiTer pour un fi bon Chrétien, & 
enfuite venir dire en fecretà une jeune fille 
Ne prenez pas garde à cela/ je ne fuis qu'un 
fourbe^ je trompe tout le monde, & je 
vous aime en débauché honteux, qui vcu- 
droit bien aufii vous rendre libertine. Ne 
voUà-t-il pas un Amant bien ragoûtant ? 

C'étoit-là à peu près ks petites idées 
dont je m'occupois pendant quil gardoit 
le filence en attendant que la Dutoui fut 
partie. 

Enfin, nous refiâmes feub dans la maifoa 
Qje cette femme efl: babillarde ! me dit-il, 
en levant les épaules : j'ai cru, que nous ne 
pourrions nous en défaire. Oui, lui répon- 
dis-je, elle aime aflTez à parler: d'ailleiirs, 

elle 
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elle ne s'imagine pas que vous ayez rien de 
fi fecret à me dire. 

Que penfez-vous de notre rencontre chez 
mon neveu? reprit-il en fouriant. Rien, 
dis-je, fi-non que c*eft un coup de hazard. 
Vous avez trcs-fagement fait de ne me pas 
connoître, me dit-il. Ceft qu*il m'a paru, 
que vous le fouhaitiez ainfi, répondis- je ; &, 
à propos de cela, Monfieur, d'où vient que 
vous êtes bien aife que je ne vous aye pas 
nommé, & que vous avez fait femblant de 
ne m'avoir jamats viië ? 

C'eft, me répondit-il d'un air infinuant 
& doux, qu'il vaut mieux, & pour vous, 
& pour moi, qu'on ignore les liaifons que 
nous avons enfcmbic, qui dureront plus 
d'un jour, & fur kfquelles il n'eft pas ne* 
cefikire qu'on gloië, ma chère filJe : vous 
êtes fi aimable, qu'on ne manqueroit pas de- 
croire que je vous aime. 

Oh ! il n'y a rien à appréhender, repris- 
je d'un ton ingénu: on fçait que vous 
êtes un fi honnête homme. Oui, oui, dic^» 
it comme en badinant: on le fçait, & on a 
raifon de la croire ; mais, Marianne, on 
n'en eft pas moins honnête homme pour 
aimer une jolie fille. 

Quand je dis honnête homme, répondis- 
se, j'entens un Homme de bien, pieux, ^ 
plein de religion 5 ce qui, je crois, empêche 
qu'on ait de l'Amour, à moins que ce ne foit 
pour fa femme. 

Mais, ma chère enfant, me dit^H, vous 

mè. 
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me prenez donc pour un Saint ? Ne me re- 
gardez point fur ce pied-là. Vraiment, 
vous me faites trop d^honneur : je ne le fuis 
point ; 8run Saint même auroît bien de la 
peine à Tctre auprès de vous : oui, bien de 
Ja peine, jugez des autres : & puis, je ne 
fuis pas marié, je n*ai plus de femme à qui 
je doive mon cœur, moi -, il ne m'eft point 
défendu d'aimer, je fuis libre : mais, nous 
parlerons de cela ; revenons à votre acci- 
dent. 

Vous êtes tombée, il a fallu vous porter 
chez mon neveu, qui eft un étourdi, & qui 
aura débuté par vous dire des galanteries y 
n*efl:-il pas vrai ? Il vous en contoit, du 
moins, quand nous fommes entrez cette 
Dame & moi ; & il n'y a rien-là d'éton- 
nant: il vous a trouvée ce que vous êtes, 
c*eft-à-dire belle, aimable, charmante, en un 
mot ce que tout le monde vous trouvera: 
mais, comme je fuis affurément le meillure 
ami que vous ayez dans le monde, (& c'eft 
de quoi j'efpere bien vous donner des preu' 
ves) dites-moi, ma belle enfant, ti'auriez- 
vous pas quelque penchant à l'écouter ? 11 
m*a femblé vous voir un air affez fatisfait 
auprès de lui ; me fuis-je trompé ? 

Moi! Monfltur, repondis-je ; je Técou- 
l . s, parce que j'étois chez lui : je ne pou- 
vois pas faire autrement; mais il ne me 
difoit rien que de' fort poli & de fort hon- 
nête. 

De fi)r^ honnête, ditril 5 en répétant ce mot: 

Prenez 
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Prenez garde, Marianne, ceci pourroit dcja 
bien venir d'un peu de prévention. Hélas ! 
que je vous plaindrois, dans la fuuation où 
vous êtes, fi vous étiez tentée de prêter 
l*oreille à de pareilles cajoleries. Ah ! mon 
Dieu ! que fe feroit dommage, & que de- 
viendriez-, vous i Mais, dites-moi, vousa-t- 
il demandé où vous demeuriez ? 

Je crois qu*oui, Monfîeur, répondis-je, 
en rougiflant. Et vous, qui n'en fçaviez 
pas les conlequences, vouz le lui avez, fans 
doute appris? ajouta-t-il. Je n'en ai point 
fait difficulté, repris-je < aulfî bien l'auroit- 
il fçû quand je feroîs montée dans le Fiacre, 
puifqu 'avant que de partir, il faut bien dire 
où l'on va. 

Vous me faites trembler pour vous s'écria- 
t-il d'un air ferieux & compatiflant: oui, 
trembler •, voilà un événement bien fâcheux, 
& qui aura les plus malheureufes fuites du 
monde, fî vous ne les prévenez pas: il vous 
perdra, ma fille ; je n'exagère rien, & je ne 
Içaurois me lafTer de le dire. Hélas ! quel 
dommage, qu'avec les grâces & la beauté 
que vous avez, vous devinfiez la proye d'un 
jeune homme, que ne vous aimera point ; 
car, ces jeunes fous- là fçavent-ils aimer? 
'Ont-ils un co&ur, ont-ils des fentirftens, de 
l'honneur, un caraûére? Ils n'ont que des 
vices, fur-tout avec uoe fille de votre état, 
que mon neveu croira fort au-defTous de lui, 
.qu'il regardera comme une jolie grifctte, 
dont il va tâcher de fait une bonne fortune. 

Se 
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& à qui il fe promet bien de faire tourner 
la tête : ne vous attendez pas à autre chofe. 
De petites galanteries, de petits préfens qui 
vous amuferont, les proteftations les plus 
tendres que vous croii'ez, un étalage de fa 
fauffe paffion qui vous feduira, un élc^e é- 
ternel de vos charmes ; enfin, de petits ren- 
dez-vous que vous refufcrez d'abord, que 
vous accorderez après, & qui cefTeront tout 
d*un coup par Pinconftance & par les dégoûts 
du jeune homme: voilà tout ce qui en ar- 
rivera; voyez, cela vous ccmi vient-il ? Je 
vous le demande : eft-ce là ce qu'il vous 
fiiut? Vous avez de Tefprit & de la raifon: 
& il n*eft pas poffible, que vous ne confi- 
deriez quelquefois le cas où vous êtes, que 
vous n'en foyez inquiète, effrayée. On a 
beau être jeune, diilraite, imprudente, tout 
ce qui vous plaira, on ne fçauroit pourtant 
oublier fon état, quand il eft auffi triftf, 
auffi déplorable, que le vôtre : & je ne dis 
rien de trop, vous le fçavez, Marianne; 
vous êtes une orpheline, & une orpheline 
inconnue à tout le monde, qui ne tient à 
qui que ce foit fur la terre, dont qui que ce 
foit ne s'inquiète & ne fe foucie, ignorée pour 
jamais de votre famille que vous ignorez de 
même,' fans parens, fans bien, fans amis, moi 
feul excepté, que vous n'avez connu que par 
hazard, qui fuis le feul, qui s'intéreffc à 
vous, & qui à la vérité vous fuis tendre- 
ment attaché, comme vous le voyez bien 
par la manière dont je vous parle, & comme 
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îl ne tiendra qu'à vous de le voir infiniment 
plus dans la fuite -, car, je fuis riche, foit dit 
tn paiTanc, & je puis vous être d'un grand 
fecours, pourvu que vous entendiez vos vé- 
ritables intérêts, & que j'aye lieu de me 
louer de votre conduite : quand je dis de 
votre conduite, c'cft de la prudence que 
j'entens, &non pas une certaine aufterité de 
mœur»; il n*cft pas queftion ici d'une vie 
rigide & fevere qu'il vous feroit difficile, & 
peut-être impoflible, de mener i vous n'êtes 
pas même en fituation de regarder de trop 
près à vous là-deffus : dans le fond, je vous 
parle ici en homme du mond, entendez- 
vous, en homme, qui, après tout, fonge 
qu'il feut vivre, & que la neceffité eft une 
chofe terrible, Ainfi, quelque ennemi que 
je vous paroiffe de ce qu'on appelle amour, 
ce n'eft pas contre toutes fortcS^ d'cngage- 
mens que je me déclare : je ne vous dis pas 
de les fuir tous ; il y en a d'utiles & de 
raifonnablcs, de même qu'il y en a de rui- 
neux & d'infenfez, comme le feroit celui 
que vous prendriez avec mon neveu, doirt 
l'amour n'aboutiroit à rien qu'à vous ravir 
tout le fruit du feule avantage que je vous 
connoifle, qui eft d'être aimable. Vous 
ne voudriez pas perdre votre tems à être k 
maîtreflè d'un jeune étourdi, que vous ai- 
meriez tendrement & de bonne foi ; à la. 
vérité, ce qui feroit un plaifir, mais un 
plaifir bien malheureux, puifque le petit li- 
•bertin ne vous aimeroit pas de même, & 

qu'au 
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qu'au premier- jour ij vous laifleroît dans une 
indigence, dans une mifere, dont vous au- 
riea plus de peine à fortir que janiais; je 
dis une n>îfere, parce quil s'agit de vous 
éclairer, & non pas d'adoucir les termes; 
& c'eft à tout cela que j'ai fongé depuis que 
je vous ai quitté : voilà ce qui m'a fait for- 
tir de fi bonne heure de la maifon où j'ai 
dîné ; car, j'ai bien des chofes à vous dire, 
Marianne: je fuis dans de bons fentimens 
pour vous ; vous vous en êtes faris doute ap- 
perçûe. 

Oui, Monfieur, lui répondisje, les larmes 
aux yeux, confufe, & même aigrie, de la 
trille peinture qu'il venoit de faire de mon 
état, & fcandaJifée du vilain intérêt qu'il 
avoit à m'cfFrayer tant : oui, parlez, je me 
fais un devoir de fuivre en tour les confcils 
d'un homme auflî pieux que vous. 

Laiflbns-là ma piété, vous dis-je, reprit- 
il, en s'approchant d'un air bardin, pour 
me xprendre la main. » Je vous ai déjà dit 
dans quel efprit je vous parle. Encore une 
fois, je mets ici la Religion à part : je ne 
.vous prêche point, ma fille*, je vous parle 
raifon: je ne fais ici auprès de vous que le 
perfonnage d'un homme de bonfens, qui 
voit que vous n'avez rien, & qu'il faut 
pourvoir aux befoins de la vie, à moins 
que vous ne vous déterminiez à fervir ce 
dont vous m'avez paru fort éloignée, & ce 
qui efieAivcment ne vous convient pas. 

Non, Monfieur, lui dis-je en rougUTant 
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de colère, j*efpere que je ne ferai pas obligée 
d'en venir-là. 

Ce feroit une trîfte rcflburce, me dit-îl : 
je ne fçaurois moi-même y penfer fans dou- 
leur; car, je vous aime, ma chère enfant» 
& je vous aime beaucoup. 

J*en fuis perfuadée, lui dîs-jc, je compte 
fur votre amitié, Monfiieur ; & fur la vertu 
dont vous faites profeifion, ajoutaije, pour 
lui oter la hardieflë de s'expliquer plus 
clairement. 

Mais, je nY gagnai rien. Eh 1 Marianne, 
me répondit-il, je ne fais profeifion de rien 
que d'être foible, & plus foible qu'un au- 
tre ; & vous fçavez fort bien ce que je 
veux dire par le mot d'amitié: mais, vous 
êtes une petite malicîeufe, qui vous diver- 
tifiez, & qui feignez de ne pas m'entendre : 
oui, je vous aime, vous le içavez, vous y 
avez pris garde, & je ne vous apprens rien 
de nouveau. Je vous aime comme une 
belle & charmante fille que vous êtes. Ce 
n'eft pas de l'amitié que j'ai pour vous^ 
Mademoifelle : j'ai cru d'abord, que ce n'é- 
toit que cela ; mais, je me trompois, c'eft 
de l'amour, & du plus tendre : m'entendez- 
vous à préfent? de l'amour, & vous ne 
perdez rien au change ; votre fortune n*en 
ira pas plus mal : il n'y point d'Ami, (^uî 
vaille un Amant comme moi. 

Vous, mon Amant! m'écriai-je, en baiflànt 
ks yeux ; vous ! Monfieur ? je ne m'y at- 
lendois pas. . 

Tom. L H Hclas! 
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Hélas ! ni moi noiv plus, reprit-il : ceci 
eft une afiaire de furprife, ma fille. Vous 
êtes dans une grande infortune ; je n*ai rien 
vu de fi à plaindre que vous, de fi digne 
d'être fecouru ; je fiiis né avec un cœur fen* 
fible aux malheurs d'autrui ; & je m'imagi- 
nois n'être que généreux en vous fecourant, 
que compatiflànt» que pieux même, puifqœ 
vous me regardez aufli comme tel ; & il eft 
vrai, que je fiiis dans fhabînidè de faire tout 
le bien qu'il m*eft poffible. J*ai cru d'a- 
bord, que d*étoit de niéme avec vous ; j'en 
ai agi imprudemment dans cette confiance ; 
& il en eft arrivé ce que je mérkois : c'cft 
que coa confiance a été conloadae ; cai:, je 
ne prétens pasm'excu&r: J'ai tort, ilau- 
roit été mieux de ne vous pas aimer, j'en 
ferois plus louable afiurément,. il felloit vous 
craindre, vous fuir, vous laiffer-là ; mais, 
d'un autfe côté, fi j 'à vois été fi prudent, 
obéit feriez- vousi Marianne? .dans quelles 
aflTreufesextremitez alliez* vous vous tn^uver? 
Voyez combien ma* petite foibleflè ou mon 
amour, (comme il vous plaira Tappeller) 
vient à propos pour vous. Ne fembiet-il 
pas que c'eft la Providence, qui permet que 
je vous aime,, & qui vous tire d'embarras à 
mes dépens ? Si j'avois pris., garde à moi, 
Vous n'aviez point, d'aziié ; & c'cft cette 
réfiexion-là qui me confoie queli:)uefi>t& des 
fentîmcns que j'ai pour vou&: je merles re- 
proche moins parce qu'ils ! m'étoîent néccf- 
lâires, & que d'ailleurs ils m'hçmfilem. 

. > Ceft 
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Ceft un petit mal, qui fait un grand bien, ua 
bien infini ; vous n'imaginez pas jufqu'ou il 
va. Je ne vous ai parlé que de cette indigence, 
où vous relieriez au premier jour, fi vous 
écoutiez mon neveu, lui ou tout autre ; & 
ne vous ai rien dit de Topprobre, qui la 
fuivroit, & que voici : c*eft que la plupart 
des hommes, & fur- tout des jeunes gens, 
ne ménagent pas une fille comme vous, 
quand ils la quittent ; c'eft qu'ils fe vantent 
d'avoir réulTi auprès d'elle % c'eft qu'ils 
font indifcrets, impudens, & moqueurs, fur 
fon compte ; c'eft qu'ils l'indiquent, qu'ils 
la montrent, qu'il difent aux autres, la voi- 
là. Ho, jugez quelle Avanture ce feroit-là 
pour vous, qui êtes la plus aimable pcrfon- 
ne de votre fexe, & qui par confequent fe- 
riez au(n la plus des-honorée ; car, dans un 
pareil cas, c'eft ce qu'il y a de plus beau 
qui eft le plus méprifé, parce que c'eft ce 
qu'on eft le plus fâché de trouver méprifa- 
ble :. non pas qu'on exigé qu'une belle fille 
n'ait point d'Amani*, au contraire, n'en 
eût-elle point, on lui en foupçonne, & il lui 
fied mieux d'en avoir qu'à une autre, pour- 
vu que rien n'éclate, & qu'on puiflè tou- 
jours penfer en la voyant, que c'eft un. grand 
bonheur que d'être bien venu d'elle : or, 
ce n'en eft plus un, quand elle eft décriée ; 
& vous ne rifquez rien de tout cela avec moi. 
Vous fentez bien, du caraâière dont je fuis, 
cjLie votre réputation ne court aucun hazard : 
je ne ferai pas curieux, qu'on fçache que je 
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VOUS aime, ni que vous y répondez. C*eft 
id^ns le fecret, que je prétens réparer vos 
malheurs, & vous affurer fourdement une 
petite fortune, qui vous mette pour jamais 
en état de vous paiTer du fecours de gens, 
qui ne me reffemblèroient pas, qui feroient 
plus ou moins riches, mais tous avares, tous 
anioureux fans tendreilè, qui ne vous don- 
neroient qu'une aifance médfocre & pafla* 
gère, & dont vous feriez pourtant obligée 
de fouffrir Tamour, même en reliant chez 
Madame Dutour. 

A ce difcours, je me fentîs faîfie d*une 
douleur fi vive, je me fis tarit de pitié à 
moi-même, de me voir cxpofée à rinfolencc 
d'un pareil détail, que je m'écriai en fon- 
dant en larmes, ïlh ! mon Dieu ! à quoi en 
fuisje réduite ? 

Et comme il crut, que mon exclamation 
venoit de l'épouvante qu'il me donnoit: 
Doucement, me dit-il d'un air confolant, & 
en me ferrant la main ; doucement, mon 
aimable & chère fille, rafiiirez-vous : puif- 
que nous nous fommes rencontrez, vous voi- 
là hors du péril dont je parle. Il eft vrai, 
que vous ne l'éviteriez pas fans moi 5 car, il 
ne faut pas vous flatter, vous n'êtes point 
née pour être une Lîngere : ce n'eft point 
une refiburce pour vous que ce niétier-là; 
vous n'y feriez aucun progrès, vous le fen- 
tez bien, j'en fuis fur ; &, quand vous vous 
y rendriez habile, il faut de l'argent pour 
devenir Maîtrcflè, & vous n'en avez pas: 

Vous 
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VOUS feriez donc toujours fille de bl^utîque. 
, Oh, je vous prie, gagnerez-vous dans cec 
état de quoi fubvenir à tous vos befoins? &, 
belle comme vous êtes, manquant de mille 
çhofes neceflkîres, comment ferez- vous, fi 
vous ne confentcz pas que les gens en quef- 
tion vous aident ; & fi vous y confentez» 
quelle horrible fituatîon ! 

Eh ! Monfieur, lui dis-je en fanglotant» 
ne m'en entretenez plus ; ayez cette confî- 
deration pour moi, & pour ma jeunefTe : vous 
fçavez que je fors d'entre les mains d'une 
fille vertueuïe, qui ne m'a pas élevée pour 
entendre de pareils difcours ; 8z:je ne fçai pas 
comment un homme comme vous eft capable 
de me les tenir, fous prétexte que je fuis pauvre. 
Non, ma fille^ me répondit-il, en me 
ferrant les bras ; non, vous ne l'êtes point : 
vous avez du bien, puîfque j'en ai ; c'feft a 
moi déformais à vous tenir lieu de vos pa- 
ïens que vous n'avez plus. Tranquilliftz- 
vous : je n'ai voulu, dans ce que je vous ai 
dit, que vous infpirer un peu de frayeur 
utile ; que vous montrer de quelle confe- 
quence il étoit pour vous, non feulement 
que nous nous connufllons, mais encore que 
je priflè fans m'en appercevoir cette tendre 
inclination, qui m'attache à vous, qui m'hu- 
milie pourtant, mais dont je fubis humble- 
ment la petite humiliation, parce qu'en ef- 
fet cet événement- ci a quelque chofc d'admi- 
rable. Oui, la fin de vos malheurs en dé- 
pendoit: il eft certain, que^.4%fl5-,ce pen- 
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chant imprévu, je ne vous aurois pas allez 
fecourue : je n*aurois été qu'un homme de 
bien envers vous, qu'un bon cœur, comme 
pn Teft à l'ordinaire ; & cela ne vous auroit 
pas fufiî : vous aviez befoin que je fuflè 
quelque chofe de plus ; il falloit que je vous 
aimailë, que je fentiiiè de l'amour pour vous, 
je dis un amour d'inclination ; il falloit que 
je ne puflc le vaincre, & que, forcé d*y 
céder, je me fifle du moins un devoir de 
racheter ma foiblefle, & de l'expier en vous 
fauvant de tous les inconveniens de votre 
étatf c'cft aufli ce que j'ai réfblu, ma 
fille; & j'efpere que vous ne nous y op- 
poferczpas: je compte même que vous ne 
ferez pas ingrate. Il y a beaucoup de dif- 
férence de votre âge. au mien, je l'avoue; 
mais prenez garde : dans le fonds, je ne fuis 
vieux que par comparaifon, & parce que 
vous êtes bien jeune ; car, avec tout autre 
qu'avec vous, je ferois d'un âge fort fup- 
por table, ajouta-t-il du ton d'un homme qui 
fe fent encore afTez. bonne mine. Ainfi, 
voyons, convenons de nos mefures, avant 
que la Dutour arrive : je crois qui Vous ne 
fongez plus à être Lingere; d'un autre 
fôté, voici Valville, qui ett une tête folle, 
à qui vous avez dit où vous demeuriez, 
& qui infailliblement cherchera à vous re* 
voir. Il s'agît dont d*échaper à fa pour- 
fuite, & de lui déroSer nos liaifons, qu'il 
n'ignoreroit pas long-tems, fi vous reftiez 
chez cette femme-ci : de forte que l'tjnique 

parti 
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parti qu'il y a à prendre, c'eft de diiparol* 
tre dès demain de ce quartier, & de vous 
loger ailleurs ; ce qui ne iëna pas dilEcile. Je 
connoîs un honnece faonune, que je charge 
quelquefois dii foin de mes afiaires, qui eft 
ce qu'on appelle un folliciteur de procès, 
dont la femme eft très-raifonnable, & qui a 
une petite maifon fort jolie, où il y a un 
apartement que vient de quitter un honune 
de Province à qui il le louoit ; Se cet apar- 
tement, j'iiui dès ce foir le retenir pour 
vous: vous ièrez-là, on ne peut pas mieux, 
fur-tout venant de ma part; Ce font de 
boanes gens, qui feront charmez de vous 
avoir, qui s'en tiendront honorez, d'autant 
plus que vous y parbkrez d'une manière con- 
venable, & qui vous y fera refpcfter : voua 
y arriverez fous le titre d'une de mes pa* 
rentes, qui n'a plus ni père ni mère, que 
j'ai retirée de la campagne, & dont je veux 
prendre foin ; ce qui, joint à la forte pen* 
fion que vous y payerez, (car vous mange- 
rez avec eux,} à la parure qu'ils vous ver- 
ront, à l'ameublement que vous aurez dans 
deux jours, aux Maîtres que je vous donne- 
rai, (Maîtres de Danfe, de Mufîque, de 
Claveffin, comme il vous plaira;) ce qui 
joint,' dis-je, à la façon dont j'en agirai a* 
vec voois, quand j'irai vous voir, achèvera 
de vous rendre totalement la Maîtreflè chez 
eux, n'eftil pas vrai? il n'y^a point à hé- 
fiter : ne perdons point de tems, Marianne ; 
&, pour préparer la Dutour à votre fortie, 

H 4 dites- 



l^t L A V I E 

dices-Iui ce fbir, que vous ne rous fentez 
pas propre à ion Négoce, & que vous alkz 
dans un Couvent» où demain matm on doit 
vous mener fur. ks dix heures : en confor* 
mité de quoi je vous enverrai la femme de 
l'homme en queftion, qui viendra en effet 
vous prendre avec un caroflè, & qui vous 
conduira chez elle» où vous me trouverez. 
N*cn ctes-vous pas d'accord, dîtes ? Et ne 
Foulez-vous pas bien aufli, que, pour vous 
encourager, pour vous prouver la fincerkéde 
mes intentions i (car je ne veux pas: que 
vous ayez le fcrupule de m'en croire totale- 
ment fur ma parole:) ne voulez-vous' pas 
bien» dis-je, qu'en attendant mieux, je vous 
apporte demain Un petit Contrat (k cinq- 
cens livres de rente?" Parlez, ma belle en- 
fant, ferez vous prête demain? Viendra-t- 
on ? Oui, n'eft-ce pas ? 

D'abord, je ne répondis rien : une indig- 
nité fi déclarée me confondoît, me coupoit 
la parole ; & je reftois immobile, les yeux 
baiiTez, & mouillez de larmes. 

A quoi rêvez- vous donc, ma chère Ma- 
rianne? me dit-il. Le tems nous prefle : la 
Du tour va rentrer^ En eft-ce fait ? Parlc- 
rai-je ce foir à mon homme? 

A ces mots, revenant à moi. Ah ! Mot- 
fieur, m'écriai-je, on ne vous connoît donc 
pas? Ce Religieux, qui m'a menée4 vous, 
m'avoit dit que vous étiez un fi honnête 
homme. 

Mes pleurs & mes foupirs m'empêchè- 
rent 
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rem d'en dire davantage. Eh ! ma chère 
enfant, répondit-il, quelle fauflè idée vous* 
faites- vous des chofes? HeJas! lui-même, 
s'il fçavoit mon amour, n*en feroit point fi 
furpris que vous vous le figurez, & n'en efti- 
meroit pas moins mon caraébère* 11 vous* 
diroit, que ce font-là de ces mouvemens in-- 
volonuires, qui peuvent arriver aux plus 
honnêtes gens, aux plus pieux: il vous di- 
roit, que, tout Religieux qu'il eft, il n'o- 
iëroit pas jurer de s'en garantir; qu'il n'y a 
point de faute fi pardonnable qu'une fen(i« 
bilité comme la mienne. Ne vous en &ites 
donc point un monilre, Marianne, ajouta-t« 
il en pliant imperceptiblement un genou 
devant moi-, ne m'en croyez pas fe cceur 
moins vrai, moins digne de votre confiance, . 
paFce que je l'ai tendre. Ceci ne touche 
point à. la. probité, je vous l'ai déjà dit: 
cVft une feiblefièi & non pas un crime, & 
une foibleife à * laquelle ks .meilleurs cœurs 
font les plus iujets ; votre expérience vous 
rapprendra. . Ce Religieux, dites-vous^ a 
prétendu; vous addrefler à un^ homme ver- 
tueux : auflî l'ai- je été jjulqu'ici, auffi le fuis- 
je encore -, &, fi je l'étois moins, je ne 
vous àimerois peut-être pas. Ce ibnt vos 
malheures, & mes vertus naturelles, qui ont 
contribué au penchant que j'ai pour vous r 
c'eft pour avoir été généreux, pour vous 
avoir trop plaint, que je vous aime : & vous» 
me le reprochez 9 vous, que d'autres aime*» 
ront, qui' ne me vaudront pas ^ vous^ qi» 
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k voudrez bien, fana que votre fortune y 
gagne : & vous me rebutez ; moi» par qui 
vous allez être quitte de toutes les langueurs, 
de tous les opprobres, qui menacent vos 
jours; moi, dont la tendrefle (& je vous le 
dis faûs eh être plus fier) eft un préfeat que 
le hazard vom fait; moi, dont le ^ Ciel, 
qui fe fert de tout, va iè fervir aujourd'hui 
pour changer votre fort. 

U en étoit-là de fen Difcours, quand le 
Ciel, qu'il çfoit, pour sin& dire, faire foQ 
complice, le punit fubitement par l'arrivée 
de^ Valville, qui, comme je l'ai déjà marqué, 
connoiflbit Madame Dutour, & qui^ de la 
boutioue, où il entra, paflà dans la /aile où 
nous étions, & trouva mon homme dans la 
même pofture où deux ou trois heures au- 
paravant l'avoit furpris Monûeur de Climal » 
je veux dire à genoux devant moi, tenant 
ma main, qu'il baifoit, de que je m'effor- 
çois de retirer : en un mot, la revanche 
étoit compktte. 

Je fus la première à appercevoîr Val- 
vilie; &, à un gcfte d'étonnement que je 
fis, Monfieur de Çlimal retourna la tête, & 
le vit a fon tour. 

Jugez: de ce .qu'il devint à cette vifion : 
elle le pétrifia la bouche ouverte, elle le 
fixa dans, fon attitude ; il étoit à genoux, il 
y refta: plus d'aâdon, plus de pr^fence 
d'efprit, : plus de parole : jamais hypocrite 
confondu ne fie moins myftere de fa honte, 
ne la ;kLii& contempler plus à l'aife, ne plia 
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de meilleure grâce fous le poids de fon ini- 
quité, & a'avoua plus franchement qu'il 
étoit un miférable: j^ai beaa appuyer là- 
defius, je ne peindrois pas ce qui en étoit. 

Pour moi, qui n'avods rien à me repro- 
cher, il me femble que je fus plus fâchée 
qu'interdite de cet événement; & j'allois 
dire quelque choie, quand Valville, qui 
avoit d'abord jette un regard aflèz dédaig- 
neux fur moi, & qui enfuite s'écoit mis 
froidenlent à contempler la confufion de fôn 
oncle, me dit d'un air tranquille & mepri- 
fant. Voilà qui efl: fort jolie Mademoifelle, 
Adieu, Monfieur, je vous demande pardon 
de mon indifcretion -, &, là-deflcR, il partit, 
en me lançant encore un regard aufli càva« . 
lier que le premier, & au moment que Mon- 
fieur de Climal fe rélevoit.. , • 
Que voulez-vous dire avec ce Voilà qui 
eft joli ? lui criai-je, en me levant auffi 
avec précipitation : arrêtez, Monfieur, ar-^ 
rêcez ; vous vous trompez, vous me faites, 
tort, vous ne me rendez pas }uftiçe. 
. J'eus beau crier, il ne revint point. Cou-* 
rez donc après, Monikur, dis-je alors à 
l'oncle, qui, tout palpitant encore,; âr d'une 
main tremblante, ramenoit fon ma,nteau fur 
fes épaules, (car il en avoit un Courez 
donc, Monfieur : voulez- vous que je {6k la 
yiâime de ceci? Que va-t-il peflfer'dé moi ? 
Pour qui me prendrait- il ^ Mon Dieu 1 que 
je fuis malheureufe ! ' ^ ^ 

Ce que je diibia h hrtM- à l'c^il» & fi 
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outrée, que j^àllpts moi-même râpeller le 
neveu qui étoit déjà dans la rue. 

Mais Poncle, m'empecbant de paifer. 
Qu'allez- vous faire, me dit- il ? Reftez, Ma- 
demoifelle : ne vous' inquiétez pas ; je fçai 
k tournure qu'il faut donner à ce qui vient 
d'arriver. Eft-il queftion, d'ailleurs, de ce 
que penfcr un petit ibt, que vous ne vâ'rez 
plus, fi vous voulez ? * 

Comment, s'il en cft queftion? repris-je 
avec emportement; lui, qui connoît Ma- 
dame Dutour, à qui il dira ce qu'il en peniê; 
lui, avec qui j'ai eu en entretien de plus 
d'une heure, & qui par confequent me recon- 
ooîtrâ, Monfieur: ne peut-il pas me ren- 
contrer tous les jours? peut être demain ^ 
Ne me mcprifera-t-il pas? Ne me regardera- 
t-il pas comme une indigne, à cauiè de^ous ; 
moi,' qui fuis fàge, qui aimerots mieux 
mourir, que de ne pas l'être, qui ne poflède 
îien que ma fagèfiè, qu'on s'imaginera que 
j'aÙNti .perdue ? Non, Monfieur, je fuis dé- 
folée, .'je/uis au defefpoir de vous connoître ; 
c'eH l.e plus grsmd malheur qui pouvoit 
m*arrivcr: laifièz-moi pafler, je veux abfo- 
lument parler à votre neveu, & lui dire à 
quelque prix que ce foit mon innocence : il 
n'cft pas jufte, que vous vous ménagiez à 
mes dépens. Pourquoi contrefaire le dé- 
vot, fi vous ne l'êtes pas ? J'ai bien, a^rc 
de toutes ces Hypocrifie^ là, mof. 

Petite ingrate que vous ête^, me réjpon^ 
dit^il en pâlii&nc> eft-ce-là comme vous pay- 
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ez mes bienfaits? A propos de quoi psrrlçz- 
vous de votre innocence ? Où avez-vous pris 
qu'on fonge à l'attaquer? Vous ai-je dit 
autre chofe, fï-non que j'avois quelque in- 
clination pouf vous, à la vérité, mais, qu'en 
même tems je tne la reprochois, que j'en 
étois fâché, que je m'en fentois humilié, 
que je la regardois comme une faute dont 
je m'accufois, & que je voulois l'effacer en 
la tournant à votre profit, fans rien exiger 
de vous qu'un peu de reconnoifTance ? Ne 
font-ce pas-là mes termes ? & y a- 1- il rien à 
tout cela, qui n'ait dû vous rendre mon pro* 
cédé réfpeélable ? s 

Eh bien, Monlîeur, lui dis-je, puifque ce 
font-là vos defTeins, & que vous avez -tant 
de Religion, ne fouffrcz donc pas que cet 
accident-ci me fafïè tort : menez-moi à vo- 
tre neveu; allons tout-à-l'heure lui dire ce 
qui en eft, pour empêcher qu'il ne juge mal, 
âuffi-bien de vous, que de moi. Vous te- 
niez ma main quand il eft entré ; je crois 
ménie que vous la baifiez malgré moi ; 
vous étiez à genoux : comment voulez- vous 
qu'il prenne cela pour de la piété, & qu'il 
ne s'imagine pas que vous êtes mon Amant, 
& que je fuis votre Maîtrefïè, à moins que 
vous ne vous donniez la peine de le détrom- 
per? Il faut donc abfolument, que vous lui 
parliez, quand ce ne feroit qu'à caufe de 
nioi : vous y êtes obligé, pour ma réputa- 
tion, & même pour ôter Je fcandale ; aurre- 

naent ce feroit offenfer Dieu : & puis vous 

verrez^ 



l^U L A V I E 

verrez, que j'ai le meilleur cœur de monde, 
qu'il n*y aura perfonne qui vous cbérka, 
oui vous refpeâera, tant que moi, ni qui 
mit née û reconnnoiflànte : vous me ferez 
auffi tout le bien qu'il vous plaira» j'irai où 
vous voudrez, je vous obéirai en tout: je 
ferai trop heureufe, que vous preniez foin de 
moi, que vous ayiez la charité de ne me 
point abandonner } pourvu qu'à prefent vous 
ne falfiez plus myftere de cette charité, à 
laquelle je me foumets, & que, fans tarder 
davantage, vous veniez dire à Monfieur de 
Valvillc : Mon Neveu, vous ne devez point 
avoir mauvaifè opinion de cette, fille : cVft 
une pauvre orpheline, que j'ai la bonté 
de fecourir en bon Chrétien que je fuis ; & 
fi tantôt j'ai fait femblant de ne la pas con* 
noître chez vous, c'eft que je ne voulois 
pas qu'on fçût mon adlion pieufë. Voilà 
tout . ce que je vous demande, Monfieur y 
en vous priant de me pardonner les mots 
que j'ai dit fans attention, qui vous ont dé^ 
plû, & que je réparerai par toute la fou- 
million pofiible: ainfi, dès que Madame 
Dutour fera rentrée, nous n'avons qufà par-! 
tir } aufll-bien^ quand vous n'iriez pas, je 
vous avertis que j'irai moi-même., 

Allez, petite fille, allez, me répondit-il 
en homme fans pudeur, qui ne fe ibuCioit 
plus, de mon eftime, & qui vouloit bien que 
je le méprifafle autant qu'il mer itoiit : jç ne 
vous crains point, vou$ n'êtes pas capable de 
jne nuire i & vous,, qui met mtwoeîs» craig» 

nez 
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nez à votre tour que je ne me fâche: en- 
tendez-vous-? Je ne vous en dis pas davan* 
tage 5 mais, on fe répent quelquefois d'avoir 
trop parlé. Adieu, ne comptez plus fur 
moi, je retire mes charitcz : il y a d'autres 
gens dans la peine, qui ont le cœur meil- 
leur que vous, & à qui il eft jufte de don- 
ner la préférence. Il vous reftera encore 
de quoi vous rcflbuvenir de moi : vous avez 
des habits, du linge, & de l'argent, que je 
vouslalile. 

Non, lui dis-je, ou plutôt lui crîai-je, îl 
ne me reftera rien : car je prétens vous ren- 
dre tout i & je commence par votre argent, 
que j'ai heureufement fur moi: le voici, 
ajoutai-jé, en le jettant fur une table avec 
une aftion vive & rapide, qui exprimoit 
bien les mouvemens d*une jeune petk cœur, 
fier, vertueux, & infulté : il n'y a plus que 
l'habit & le linge, dont je vais tout-à-1'heùre 
faire un paquet, que vous emporterez dans 
votre caroffe, Monfîeur r & comme j'ai fur 
moi quelques-unes de ces hardes-là, dont 
j'ai autant d'horreur que de vous, je ne 
veux que le tems d'aller me deshabiller dans 
ma chambre, & je fuis à vous dans l'inftant : 
attendez^moi *, fi non, ]t vous promets de 
jetter le tout par la fenêtre. 

Et pendant que je lui tenois ce difcours, 
vous» remarquerez que je détachois mes é- 

!)ihgles, & que je me décoëffbis parce que 
a cornette que je portois venoit de lui -, de 
façon qu'en un moment elle fut ôtée, & que 

je 
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je reftai nue- tête avec ces beaux cheveux, 
dont je vous ai parlé, & qui me defcendoient 
jufqu'à la ceinture. 

Ce fpedlacle le démonta : j'étois dans un 
tranfport étourcji, qui ne ménagcoit rien; 
j*éIcvois ma voix, j*étois échevelée 5 & le 
tout enfemble jcttoit dans cette fcene un 
fracas, une indécence, qui. le l'alarmoit, & 
qui auroit pu dégénérer en avanie pour 
lui. 

Je voulois le quitter, pour aller faire ce 
paquet dans ma chambre: me retenok à 
caufe de mon impétuofité, & balbudpit, a- 
vec des lèvres pâles, quelques mots, que je 
n'écoutois point. Mais, rêvez- vous? ■ » 

à quoi bon ce bruit-là? quelle folie 1 

mais laiflez donc , prenez garde 

——Madame Dutour arriva là-deflus. 

Oh, oh, me dit-elle, en me voyant dans 
le defordre où j/étois. Eh ! qu'éft-ce que 
ce*ft que tout cela ? Qu'eft-ce donc ? Sainte 
Vierge, comme elle eft faite ! A qui en a- 
t-elle, Monfieur ? Où a-t-elle mis fa cornet- 
te ? Je crois qu'elle eft à terre. Dieu me 
pardonne. Eh ! mon Dieu !? . cft*^ qu'oa 
Ta battue.? 

Ce qu'elle deraandoit. avec plus de bruit 
que nous n'en avions^ faite 

Non, non, dit Monfieur de Ciimal,. qui 
fe hâta de répondre, avant que je n'en vînflc 
à une explication. Je vous dirai de quoi il' 
eft gueftion. Ce n'eft qu'un mal-entenda 
de la part, qai m'a fâché, & qui ne me 

permet 
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permet plus de rîcn feîre pour cite : je vous 
payerai pour le peu de tems. qu'elle a pafle 
ici 5 mais, de celui qu'elle y paffera à pré- 
feBt, je n'en répons plus. • 

Quoi ! lui dit Madam Dutouf, d'an air 
inquiet, vous ne continuez- pas la penfion 
de cette pauvre fille ! Eh ! comment vou- 
lez-vous donc que je la garde? 

Eh ! Madame, n'en foyez point en peine i^ 
je ne ferai point à votre charge ; & Dieu^ 
me prëferve. d'être à k Tienne, dis-je à mon 
tour, d'un fauteuil où je m'étais affife fans 
Içavoir ce' que je faifois, & où je pleurois 
lans les regarder ni l'un ni l'autre. Quant 
à lui, il s'efquivoit pendant que je parlois 
ainfi, & je reftai feule tête-àrtête avec la; 
Dutour, qui, toute déconfortée, croifoit lea 
mains d'étonnemenir, & difoit. Quel chari- ♦ 
vari ! & puis s'afleyant, ^J'eft-ce pas-là de 
la belle' befogne que vous avez faite, Ma- 
rianne? Plus d'argent, plus de penfion, 
plus d'entretien. Accommode-toi, te voilà 
îur le pavé, n'eft-ce pas ? Le beaucoup d'é- 
tat, la belle équipée! Oui! pleurez, à cette 
heure, pleurez: vous voilà bien avancée ! 
Quelle tête à l'envers ! 

Eh! feiflèz-moi. Madame, laiflèz-moî, 
lui dis-je : vous parlez fans fçavoir de quoi 
il s'agit. Oui, jç t'en répons, fans fçavoir? 
ne fçai-je pas que vous n'avez rien ? N'eft-ce 
pas en fçavoir aflèz? Qu'cft ce qufelle veut 
dh-e, avec fa fcience? Demandez-moi où 
elle ira à prcfeat.^ C'cft-là ce qui me cha- 
grine, 
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grine^ moi: je parle par amidé, & puis 
c'eft tout ; car, fi j'avots le moyen de vous 
nourir, pardi on s'embarrafleroit beaucoup 
de Monfieur de Climal. Eh ! merci de nu 
vie, je vous dirois. Ma fille, tu n'as rien; 
eh bien, moi, j*ai plus qu'il ne faut : va, 
laifle-le aller, & ne t'inquiète pas \ qui en a 
pour quatre, en a pour cinq. Mais, oui- 
da : on a beau avoir un bon coeur *, on va 
bien loin avec cela, n*elt-ce pas? Le tems 
cft mauvais, on ne vend rien, les loyers 
font chers \ & c'eft tout ce qu'on peut faire, 
que de vivre & d'attraper le bout de Tan : 
encore faut-il bien tirer pour y aller. 

Soyez tranquille, lui répondis-je en jet- 
tant unfoupir -, je vous afiure que j'en for- 
tîrai demain, ^ quelque prix que fe foit : 
je ne fuis pas fans argent, & je vca>s donne- 
rai ce que vous voudrez pour la dépenfe que 
je ferai encore chez vous. 

Quelle pitié ! me répondit-elle. Eh ! 
mais, Marianne, d'où eft-elle donc venue, 
cette miféraWe querelle ? Je vous avpis tant 
prêché, r tant recommandé, dç ménager cet 
homme. 

l^e m'en parlez plus, lui dîs-je. C'eft 
un. indigne: il voùlpit que je vous quittaflè, 
& que j'allaffc loger loin d'ici chez un homme 
de fa connoi (Tance, oui, apparemment,--' ne 
vaut pas mieux que lui, & dont la femme 
devoit me venir prendre demain matin. 
Ainfi, quand je n'aurois pas rompu avec lui, 
quand j'aurois fait femblant de confentir à 

fcs 
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ks fèntimens, comme vous le dites, je n'en 
aurois pas demeuré plus long-tems chez vous» 
Madame Dutour. 

Ah! Ah! s'écria t-elle. Cctoit donc-là 
fon intention? Vous retirer de chez ok)!, 
pour vous mettre -en chambre avec quelque 
canaille. Ah, pardi, celle-là eft bonne 1 
Voyez-vous ce vieux fou, ce vieux penard, 
avec fa mine d'Apôtre ! A le voir, on le 
mettroit volontiers dans une niche-, &, pour- 
tant il me fçurboit aufli. Mais, à propos 
de quoi, vous aller planter ailleurs? Eft-ce 
qu'il ne ppuvoit p^ç vous voir ici ? Qui eft- 
ce qui l'en empéchoit ? Il étoit le maître : 
il m'avpit dit qu'il prenoit foin de vous, 
que c'étpit une bonne œuvre qu'il faifoit^ 
Eh, tant, mieux, je l'avois pris au moty 
moi ; eft-ce qu'on trouble une bonne œui- 
vre? Au contraire, on eft bien aife d'y a- 
voir part. Va-t-on éplucher fi elle eft mau- 
vaifc ? Il n'y a que Dieu, qui fçache la Con* 
icience des gens, & il veut qu'on penfe 
bien de fon prochain.» De quoi avoit-ii 
peur? Il n'avoit qu'à venir, & aller fon 
train. Dès quMl dit qu'il eft homme de 
bien, lui aurois-je dit. Tu en as menti ? 
N'avez- vous pas votre chambre ? Y aurois- 
je été voir ce qu'il vous difoit ? Que lui 
falloit-il donc ? Je ne ccmprens pas la fan-» 
taiûe qu'il a eue. Pourquoi vous changer 
de lieu? dites- moi, 
C'eft, repris-je négligemment, qu'il ne 

vouloic 
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vouloit pas que Monfieur de Valville, cher 
qui on m'a portée, & à qui j*ai dit où je 
dcmeurois, vint me voir ici. Ah ! nous y 
voilà ! . dit-elle. Oui, j'entensc vraiment, 
je ne m'étonne pas. €'eft que l'autre cft 
fon neveu, qui n'àuroit pas pris la bonne 
œuvre pour argent comptant, Srqui lui au- 
roit dit, Qu'eft-cc que vous faites de cette 
fille ^ Mais, eft-ce qu'il eft venue, ce neveu? 
Il n'y a qu'un moment qu'il vient defortir, 
lui dis-je fans entrer dans un plus grand dé- 
tail : & c^eft après qu'il a été parti, que 
Monfîeur de Climal s'eft fâché de ce que 
je refufois de me retirer demain où il me 
difoit, & qu'il m'a reproché ce que j'ai reç4 
de lui j ce qui a fait, que j'ai voulu lui ren- 
dre le tout, même jufqu'à la admette que j'a- 
vais, & que j'ai otéc. 

Quel train que tout cela? s'écrîa-t-elle? 
Allez, vous avez eu bien du guignon, de 
vous laiflèr cheoir juftement auprès de la 
maifon de ce Monfieur de Valville. Eh, 
mon Dieu ! Comment eft-ce que lé pied 
vous a glifle ? Ne faut- il pas prendre garde 
où l'on marche,. Marianne? Voyez ce que 
c'èft que d'être étourdie i & puis, en fécond 
lieu, pourquoi aller dire a ce neveu où vous 
demeurez? Eft-ce qu'une fille donne fona- 
drefle à un homme ?' Et ne fçauroit-on avoir 
le pied foulé, fans dire où on loge ?«- Car, il 
n'y a que cela qui vous nuit aiqourd^hui. 

Je ne faifois pas grande attention à ce 

qu'elle 
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qu'elle me difoit, & ne lui répondois même 
que par complaifarvce. 

Enfin, ma fille, continua- t-eljc, de re- 
mède, je n'y en vois point : voyez, avifezi- 
vous ; car, après ce qui cft arrivé, il faut 
bien prendre votre parti, & le plutôt fera 
Je mieux. Je ne veux point d*efclandre 
dans ma maifon,^ ni moi, ni Toinon, n'crt 
avons que faire : je fçai bien que ce n*çfl: 
pas votre faute ; mais, il n'iniporte. On ' 
prend tout à rebours dans ce monde:: chacun 
juge ; & ne Içait ce qu'il dit. Les caquets 
viennent. Eh ! qui eft-il? & qui eft-cUc ? 
& où eft-ce-que ce n*eft pas? Cela n'eft pas 
agréable : fans compter, que nous ne vous 
fomnies de rien, ni vous de rien à nous : 
pour une parente, pour la moindre petite 
coufine, encore paATe; mais, vous ne l'êtes, 
ni de près, ni de loin, ni à nous, ni à per- 
fonne. 

Vous m'affligçz. Madame, lui rej)artis-je 
vivement : ne vous ai-je pas dit que je m'en 
îrois demain. Eft-ce que vous voulez que 
je m^en aille aujourd'hui ? Ce fera comme il 
vous plaira. 

Non, ma fille, non, me répondît-elle: 
j*entens raîfon, je ne fuis pas une femme fi 
étrange; & u vous fçaviez la pitié que 
vous me faites, affurément vous ne v^us 
plaindriez pas de moi. Non, vous cou- 
cherez ici, vous y fquperez ; ce qu'il y aura, 
nous le mangerons : de votre argent, je n'en 
Veux point > &, fi par hazard il y a occa- 

fion 
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fion de vous rendre quelque fervîce par le 
moyen de mes connoiflknccs, ne m'épargnez 
pas. Au furplus, je vous confeille une 
cholë, c*eft de vous défaire de cette robe 
que Monfîeur de Climal vous a donnée: 
vous ne pourriez plus honnêtement la por- 
ter à cette heure que vous allez être pauvre 
& fans reifi>urce; elle feroit trop belle 
pour vous, auffi-bien que ce linge fi fin, 
qui ne ferviroit qu'à hivc demander où vous 
l'avez pris. Croyez-moi, quand on eft 
gentille & à votre âge, pauvreté & bra- 
voure n'ont pas bon air enfemble ; on ne 
fçait qu'en dire: ainfî, point d'ajuftement ; 
<?eft mon avis. Ne gardez que les hardes 
que vous aviez quand vous êtes entrée ici, 
& vendez le reftç i je vous l'achèterai même, 
fi vous voulez : non pas que je m'en foucîe 
beaucoup*; mais, j'avois deîTcin de m'ha- 
biller, &, pour vous faire plaifîr, tenez, je 
m'accommoderai de votre robe. Je fuis un 
peu plus groflè que vous ; mais, vous êtes un 
peu plus grande : & comme elle eft ample, 
j'ajuftcrai cela, je tâcherai qu'elle me fcrve. 
A l'égard du linge, ou je vous* le payerai, 
DU je vous en donnerai d'autre. 
* Non, Madame, lui dis-je. froidement: Je 
ne vendrai rien, parce que j'ai' réfolu, & 
même promis, de remettre tout à Monfieur 
de Climal. 

A lui ! reprit-elle. Vous êtes donc folle? 
Je lui remettrois comme je danfe; pas plus 
à lui qu'à Jean de Verd : il n'en verroit pas 

..feule- 
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feulement une rognure, ni petite, ni groilè. 
Vous vous moquez. N*eft-ce pas une au- 
mône qu'il vous a faite ? & ce qu'on a re* 
mis, fçavez-vous bien qu'on ne Ta plus^ 
ma fille? 

Elle n'en lêroit pas reftée là fans doute, 
& fe feroit efForcée, quoiqu'inutilement, de 
me convertir là-deflus, fans une vielle femmci 
qui arriva, & qui avoit afiàire à elle ) &» 
dès qu'elle m'eût quittée, je montai dans 
notre chambre : je dis la notre, parce que 
je la partageois avec Toinon. 

De mes fentimens à l'égard de Monfieur 
dé Climal» je ne vous en parlerai plus: je 
n'aurois pu tenir à lui que par de la recon- 
noififance ; il n'en méritoit plus de ma part: 
je le déteftois, je le regardois comme un 
monftre i & ce monftre m'étoit indiiférent, 
je n'avois point de regret que c'en fut un. 
Il étoit bien arrêté, que je lui rendrois fes 
préfens, & que je ne le reverrois jaimais : 
cela me fuffifoit y & je ne fongeai prefquê 
plus à lui. Voyons ce que je fis dans ma 
chambre. 

L'objet, qui rt'occupa d'abord ^ vous al- 
lez broire que ce fut la malheureufe fituation 
où je reftois: non, cette fituation ne regar- 
doit que ma vie ; & ce qui m'occupa me 
regardoit, moi. 

Vous direz que je rêve, de diftinguer 
cela. Point du tout : notre vie, pour àinfi 
dire, nous eft moins chère que nous, que 
nos paillons. A voir quelquefois ce qui fe 

paflè 



4:68 X A V 1 E 

p^iTe dans notre inftinA là-defTus, on diroit 
xjue, pour être, il n'eft pas néceflaire de 
vivre } que ce n'eft que par accident que 
BOUS vivons, mais que c*eft naturellement 
que nous fommes: on diroit que, Iorfqu*un 
homme le tue, par exemple, il ne quitte la 
vie»- que pour fe Tauvcry que pour fc déba- 
raffcr d'une chofe incommode ; ce n'eft pas 
de lui dont il ne veut plus, mais bkn du 
fardeau qu'il porte. 

Je n'allonge mon Récit de cette RéBexion, 
que pourjuftifier ce que je vous difois, qui 
eft -que je penfai à un Article qui m'intéref-* 
foit plus que mon état •, & cet Article, c'é- 
toft Valville; autrement die, les aSàires de 
mon cœur. 

Vous vous reflbuvenez, que ce neveu» 
en me furprenant avec Monfieur de Climal, 
m'avoit dit, Voilà qui eft joli, Mademoifelle ; 
& ce neveu, vous fçavez que je Taimois : ju- 
gez cooibien ce petit difcours devoit m*être 
fenfible. 

Premièrement, j*a vois de la vertu: Val- 
ville étoit mon Amant. Un Amant, Ma- 
dame, ah ! qu'on le hait en pareil cas ! 
Mais, qu'il eft <}ouloureux de le haïr ! Et 
puis, fans do^te qu'il ne m'aimeroit plus. 
Ah, l'indigne! .Oui. Mais, avoit-il tant 
de tort ? Ce Climal eft un homme âgé, un 
homme riche, il le voit à genoux devant 
moi, je iui ai caché que je le connpifibis, & 
je fuis pauvre. A quoi cela reflèmble-t-il? 
Quelle opinion peut- il avoir de moi, après 

cel^ ? 
I 
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cela? Qu'ai- je à lui reprocher? S'il m'aime^ 
il dt naturel qu'il me croye coupable» il a 
dû me dire ce qu'il m'a dit, & il eft bien 
fâcheux pour lui, d'avoir eu tant d'eftimc 
A: de penchant pour line fille qu'il eft ob- 
ligé de méprifer. — Oi)i i nuis, enfin» il me 
méprifé donc aélucHement, il m'accufe de 
tout ce qu'il 7 a de plus aSreux, il n'a pas 
béûté un inftant à me condamner, pas feule* 
ment attendu qu'il m'eût parlé: & je pour* 
rois excufer cet homme-là ! j'aurois encore 
le courage de le voir ! Il faudroit que je 
fufife bien lâche, que j'eufië bien peu de 
cœur. Qu'il eût des foupçons, qu*il fût 
en colère, qu'il fût outré, à la bonne heure: 
mais, du mépris, du dédain, des outrages ; 
mais, s'en aller, voir que je le rappelle, 8c 
ne pas revenir, lui qui m'aimoit, & qui fit 
m'ainoe plus appareoiment ; àb ! j'ai bien 
autre chofe à faire qu'à fonger à un homme, 
qui fe trompe fi indignement, qui me con* 
noît fi mal ! Qu'il devienne ce qu'il voudra : 
l'oncle eft parti, laiflbns-là le neveu ; l'un 
eft un miférable ; & l'autre croit que j'en 
fuis une : ne font-ce pas- là des gens bien 
regretables? 

Mais, à propos, j'ai Mn paquet à faire, 
dis- je encore en moi-même, en me levant 
d'un fauteuil où j'avois fait tout le foliloque 
que je viens de rapporter : à quoi eft^e que 
je m'amufc? Puîfque je fors demain, il 
faut renvoyer ces hardes aujourd'hui, auQir 
bien que l'argent que ces jours paflcz m'a 

Tom. I. I donné 
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donné Climal ; (lequel argent étoit refté 
(ur la table où je Tavois jette, & Madame 
Dutour me Tavoit par force remis dans ma 
poche.) 

Là^deflus, j'ouvris ma cafiètte, pour y 
prendre d'abord le linge nouvellement a- 
checé. Ouï, Monfieur de Valville 5 oui, 
difois-Je en le tirant, vous apprendrez à me 
connoitres à penfer de moi comme vous le 
devez ; & cette idée me fia toit : de forte 
que, fans y fonger, c'étoit plus à lui qu'à 
fon oncle, que je rendois la tout, d'autant 
plus que le renvoi du linge, de la robe, 
& de l'argent, joint à un billet que j'ccri- 
rois, ne manqueroit pas de defabufer Val- 
ville, & de lui faire regreter ma perte. 

11 m'avoit paru avoir l'ame généreufe, & 
je m'applâudiflbis d'avance de la douleur 
qu'il auroit d'avoir outragé une fille aufli 
rcfpcftable que moi; car, je me voyois 
confufément je ne fçais combien de titres 
pour être refpeftée. 

Premièrement, j'avois mon infortune, 
qui étoit unique: avec cette infortune, j'a- 
vois de la vertu, & elles alloient fi bien cn- 
femble ; & puis j'étois belle : que voulez- 
vous de plus ? Quand je me ferois faite ex- 
près pour être attendriflante, pour faire fou* 
pirer un Amant généreux de m'avoir mal- 
traitée, je n'aurois pu y mieux réuffir-, &i 
pourvu que j'afHigeafîè Valville, j'étois con- 
tente : après quoi, je ne voulois plus enten- 
dre parler de lui. Mon petit plan étoit de 

ne 
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ne le voir .de ma vie : ce que je trouvois 
auffi très-beau à moi, & très-fier; car, je 
raimois, & j'étois même bien aife de l'aimer, 
iparce qu'il s*étoit apperçû de mon amour, 
& que me voyant, malgré cela, rompre a- 
vec lui, il en vcrroit mieux à quel cœur il 
avoit eu afliire. 

Cependant, le paquet s'avançoit ; & ce 
qui va vous rejouir, c*eft qu'au milieu de 
ces idées fi hautes & fi courageufes, je ne 
laiflbis pas, chemin fàifant, que de confî- 
derer ce linge, en le pliant, & de dire en 
moi-même, (mais, fi bas, qu'à peine m'en- 
tendois-je) il eft pourtant bien choifi; ce 
qui fignifioit, c'eft dommage de le quitter. 

Petit regret, qui deflionoroit un peu la 
fierté de mon dépit : mais, que voulez- vous? 
Je me ferois parée de ce linge que je ren- 
voyois, & les grandes aéUons font difficiles, 
quelque plaifir qu'on y prenne; on fe paflTe- 
roit bien de les faire : il y auroit plus de 
douceur à les* laifTer-là. Soit dit en badi- 
nant, à mon égard: mais, en général, il 
faut fe redrcflfer pour être grand : il n'y a "^ 
qu'à refter comme on eft, pour être petit : 
revenons. 

Il n'a avoit plus que ma cornette à plier ; 
&, comme en entrant dans la chambre je 
l'avois mife fur un fiége près de la porte, 
je l'oublioîs : une fille de mon âge, qui 
va perdre fa parure, peut avoir des diftrac- 
tions. 

Je ne fongéoîs donc plus qu'à ma robe, 

I 2 qu'il 
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qu'il falloit empaqueter auffi : je dk teUe 
que m'avoit donnée Monfîeor de Clitnal : & 
comme je Pavois fur moi, & qu'apparem- 
ment je reculois à. Tôter, n*y a-t-il plus 
rien à mettre, difois-je^ eft-ce-là tout f Non, 
il y a encore l'argent -, & cet argjent, je le 
tirai fansi . aucune peine : je n'étois poÎQt 
avare ; je n'étois que vaine : & voilà pour- 
quoi le courage ne me manquoit que Cur la 
robe. 

A la fin, pourtant, il ne reftoit plus 
qu'elle; comment ferai-je? Allons: avant 
que d'ôter celle-ci^ commençons par déca- 
cher l'autre, ajoutai-je, toujours pour gag- 
ner du cems fans doute; & cette autre, 
c'étoit la vieille, dont je parlois, & que je 
voyois accrochée à la tapiflèrie. 

Je me levai donc, pour l'aller prendre; 
&, dans le trajet, qui n'étoit que de deuK 
pas, ce cœur fi fier s'amolit : mes yeux fe 
mouillèrent, je ne fçai comment ; & je fis 
un grand foupir, ou pour moi, ou pour Val- 
ville, ou pour la belle robe : je ne fçai pour 
lequel des trois. 

Ce qui eft de certain, c'cft que je décro- 
chai l'ancienne, & qu'en foupirant encore 
je me laiffai triftement aller fur un fiége, 
pour y dire, Que je fais malheureufe ! Eh! 
mon Dieu ! pourquoi m'avez- vous dté mon 
pcre & ma mère ? 

Peut-être n'étoit-ce pas-là ce que je vou- 
lois dire, & ne parlois-je de mes parcns, que 
pour rendre le fujet de mon affliction plus 

honnête : 
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honnête: car, quelquefois on eft glorieux 
avec ibi-même ; on fait des lâchetez, qu'on 
ne veut pas fçavoir, & qu'on fe déguife fous 
d'autres noms : ainfî, peut-être ne plcurois- 
je, qu'à caufe de mes hardes. Quoi qu'il en 
(oit, après ce court monologue, qui, mal- 
;ré que j'en euflè, auFoit fini par me des» 
babiller, j'allai par ha^rd jetter les yeux 
fur ma cornette, qui écoit à côté de moi. 

Bon, dis- je alors, je croyois avoir tout 
mis dans le paquet, & la voilà encore: je 
ne ibnge pas feulement à en tirer une de ma 
cailecte, pour me recoëfifer ; & je fais nuc- 
tétè : quelle peine que tout cela ! & puis, 
paflant inlênfiblément d'une idée à une au- 
tre, mon Religieux me revint dans l'efprîr. 
Hélas ! le pauvre homme, me dis-je, il fera 
bien étonné, quand il fçaura tout ceci. 

Et, tout de fuite, je penfai, que je de- 
vois l'aller voir: qu*il n'y avott point de 
tems à perdre ; que c'étoit le plus prefie, à 
caufe de ma ficuation •, que je rcriverrois bien 
le paquet le lendemain. Pardi, je fuis bien 
forte, de m'înquieter tant aujourd'hui de ces 
vilaines hardes, (je difois vilaines, pour me 
faire accroire que je ne les aimois pas:) il 
vaut encore mieux les envoyer demain ma- 
tin. Valville fera chez lui alors*, il n'y a 
pas d'apparence qu'il y foit à prefent : laif- 
îbns-là le paquet ; je l'achèverai tantôt,, 
quand je ferai revenue de chez ce Religieux. 
Mon pied ne me fait prefque plus de mal : 
j'Vai bien tout doucement jufqu'à fon Cou- 

I 3 vent. 
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vent, que votas remarquerez qu'il m'ayoit 
enfeigné, la dernière fois qu'il étoic venu me 
voir. 

Oui; mais, quelle cornette mettrai-je? 
qjelle cornette ? Eh ? celle que j'avois ôtée, 
& qui étoit à côté de moi ! c'étoit bien la 
peine d'aller fouiller dans ma caflètte pour 
en tirer une autre, puifque j'avois celle-ci 
tout prête. 

Et, d'ailleurs, comme elle valoit beau- 
coup plus que la mienne, il étoit même à 
propos que je m*en ferviffe, afin de la mon- 
trer à ce Religieux qui jugeroit, en la voy- 
ant, que celui, qui me Pavoit donnée, y a- 
voit entendu fineffe, & que ce ne pouvoit 
pas êtrç par charité qu'on en achetât de fi 
belles;; car, j'avois deflcin de conter toute 
mon A.vanture à ce bon Moine, qui m'avqit 
paru un vrai homme de bien: or, cette cor- 
nette Teroit utie preuve fenfible de ce que je 
lui dirois. 

Et la robe que j'avois fur moi; eh, vrai- 
ment, il ne falloir pas l'ôtier non plus : il eft 
néceffaire qu'il la voye ; elle fera une preu- 
ve encore plus forte. 

Je la gardai donc, & fans fcrupule ; j'y 
étois autorifée par la raifon même : l'art im- 
perceptible de mes petits raifonnemens m'a: 
voit concjuit jufques-Ià j & je repris courage 
jufqu'à nouvel ordre. 

Allons, recoëffons-nous ; ce qui fut bien- 
tôt fait, & je defcendis pour fortir. 

Madame Dutour çtoit en bas avec ù, voi* 

fine. 



DE Marianne. ly^ 

fine. Où allez- vous, Marianne? me dit- 
cJJe. A PEglife, lui répondis-je ; & je ne 
mentois prefque pas; une Eglife, & un 
Couvent, font à peu près la même chofe. 
Tant mieux ; ma . fiUe, reprit-elle, tant 
mieux, recommandez-vous à la fainte Vo- 
lonté de Dieu : nous parlions de vous, ma 
voifine & moi ; je lui difois, que je ferai 
dire demain une Mefle à votre intention. 

Et, pendant qu'elle me tenoit ce difcours, 
cette voifine, qui m'avoit déjà vûë deux ou 
trois fois, & qui jufques-là ne m'avoit pas 
trop regardée, ouvroit alors les yeux fur moi, 
me confideroit avec une curiofité populaire, 
dont de tems en tems le réfultat étoit de 
lever les épaules, & de dire, La pauvre en- 
fant! Ccia fait compaffion! A la voir, il 
h*y a perfcmne qui ne croye que c*eft une 
fille de famille : façon de s'attendrir, qui 
n^étoit, ni de mon goût, ni intéreffante : 
auffi n*cn remerciai-je pas, & je quittai bien 
vîte mes deux commères. 

Depuis le départ. de Monfieur de Climal 
jufqu'à ce moment où je fortis, je n*avois, 
à vrai dire, penfé à rien de raifonnable: je 
ne m'étois amufée qu'à méprifer Climal, 
qu'à me plaindre de Valville, qu'à l'aimer, 
qu'à méditer des projets de tendrefle & de 
fierté contre lui, & qu'à regretter mes 
hardes : & de mon état, pas un mot •, il n'en 
avoit pas été queftion, je n'y avois pas pris 
garde. 

Mais, le fracas des rues écarta toutes 

I 4 ces 
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CCS idées fi-ivoles, & iM fie rentrer en nm- 
même. 

Plus je voyois de monde & de fnoove- 
mens dans cette f>rodicteure Ville de Paris, 
plus j'y trouvois de fîlence & de folicude 
pour moi: une forêt m'aiuroit paru moins 
déferte *, je m*y ferois ièiitie >moins iëufe, 
moins égarée. De cette forêt j'auroîs pd 
m'en tirer ; mais, comment fortîr du defert 
où je me trouvois? Tout TUnivers en étoit 
un pour moi, puifque je n*y tendis par aa«* 
cun lien à perfonne. 

La foule de ces hommes, qui m*entoa^ 
roient, qui fe parloient *, le bruit qu'ils fai- 
ibient, celui des équipages, la vûë mén»e 
de tant de maifons habitées^ tout cela ne 
fervoit qu'à me confterner davainesige. . 

Rien de tout ce que je i«ois ici ne nM 
concerne, me difois-jc : &, un moment &♦ 
près, que ces gens- là font heureux! diibîs^ 
je. Chacun d'eux a. fa place, fit fon azile: 
la nuit viendra, & ils ne feront plus ici, ils 
feront retires chez eux: & moi> je neiçai 
où aller, on ne m'attend nulle part, pêr-' 
fonnc ne s'appercevra que je lui manque ; 
je n'ai du moins plus de retraite que poar 
aujourd'hui, & je n'en aurai plus demain. 

C'étoit pourtant trop dire, puifqu'il me 
reftoit encore quelque argent, &, qu'en at- 
tendant que le Ciel me fecouràt, je pouvoir 
me mettre dans une chambre i mais, qui n'a 
de retraite, que pour quelques jours^ peut 
bien dire qu'il n'en a point. 
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Je vous rapporte à peu près tout ce qui 
me paflbit dans l'efprît en marchant. 

Je ne pleurots pourtant point alors, & je 
n*eo étois pas mieux. Je recuetllois de quoi 
pleurer: mon ame s'initruifott de tout ce 
qui pouvoir PkiBiger, elle fè mettoit au fait 
de &s malheurs ; & ce n'eft pas-là l'heurt 
des larmes : on n'en vcrfc, qu'après que Ja 
trifte£Eb cft prife, & prefque jamais pendant 
qu'on Ja prend ; aufli pleurerai^je bientôt : 
fuivez-^mbi chez mon Religieux ; j'ai le 
cœur ferré : je fuis auffî parée que je l'étois 
ce matin -, mais, je n'y fonge pas, ou fi j'y 
fonge, je n'y prens plus de platiQr. Nombre 
de perfonnes me regardent en paflànt ; je 
le remarque fans m'en applaudir: j'entens 
quelquefois dire à d'autres. Voilà une belle 
nlle ; & ce difcours m'oblige^fàns me réjouir: 
je n'ai pas la force de me prêter à la douceiu: 
que j'y fcns. 

Quelquefob auffi je penfe à Valville: 
mais, c'elt pour me dire qu'il feroit ridicule 
d'y penfer davantage! &, en effet, ma 
ficuation décourage le penchant que j'ai 
pour lui. 

C'eft bien à moi à avoir de l'amour, il au* 
Jôit bonne grâce, il feroit bien placé dans 
une auffi malheureufe créature que moi, qi^ 
erre inconnue fur la terre, où j'ai la honte 
de vivre, pour y être l'objet, ou du rebut, 
ou de la compaffion des autres. 

J'arive enfin dans un abattement que je 
ne fçaurois exprimer, Je demande le Rdi- 

I 5 gi^ux. 
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cieux, & on me mené dans une falle en de- 
hors, où l'on me dit qu'il eft avec une au- 
tre perfonne 5 & cette perfonne. Madame, 
admirez ce coup de hazard, c*eft Monfieur 
de Climal, qui rougit & pâlit tour-à-tour 
en me voyant, & fur lequel je ne jettai 
non plus les yeux que fi je ne Tavoîs ja- 
mais vu. 

Ah ! C'efl: vous, Mademoifelle, me dit 
le Religieux. Approchez, je fuis bien aife 
que vous arriviez dans ce moment : c'eft de 
vous dont nous nous entretenons; mettez- 
vous- là. 

Non, mon Père, reprit aufli-tôt Monr 
fieur de Climal en prenant congé du Reli- 
gieux; foufFrez que je vous quitte: après 
ce qui eft arrivé, il ïeroit indécent que je 
reftaflfe. Ce n'cft pas affurement, que je 
Ibis fâché contre Mademoifelle 5 le Ciel m'en 
préfcrve : je lui pardonne de tout mon coeur ; 
& bien loin de me reflèntir de ce qu'elle a 
penfé de moi, je vous jure, mon Père, que 
Je lui veux plus de bien que jamais, & que 
je rends grâces à Dieu de la mortification que 
j'ai efluyée dans rexercice de ma charité 
pour elle : mais, je crois que k prudence, 
& la religion mêrne, ne me permettent plus 
de la voir. 

Et, cela dit, mon homme falua le Père, 
&, qui pi5 eft, me falua moi-même, les 
yeux modcftement baifîèz, pendant que de 
mon côté je baiffois la tête: & il allait fe 
retirer, quand le Religieux l'arrêtant par le 

bras: 
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brâs: Non, mon cher Monfieùr, non, lu* 
dit-il, ne vous -en allez pas, je vouscon" 
jure; écoutçz-mpi. Oui, vos difpofition^ 
font très-louables, très-édifiantes : vous lu^ 
pardonnez, vous lui fouhaitez du bien ; voi- 
là qui eft à merveille: mais, remarquez, 
que vous ne vous propofez plus de lui en 
faire, que vous l'abandonez malgré le be* 
foin qu'elle a de votre, fecours, malgré fou 
ofFence qui rendroic ce fecours li méritoire, 
malgré cette charité, que vous croyez en- 
core fentir pour elle, & que vous vous dif- 
penfez pourtant d'exercer: prenez-y garde, 
craignez qu'elle ne foit éteinte. Vous re- 
merciez Dieu, dites-vous, de la petite mor- 
tification qu'il vous a envoyée. Eh bien, , 
voulez-vous la mériter, cette mortification, 
qw eft en effet une faveur ? Voulez-vous en 
être vraiment digne? Redoublez vos foins 
pour cette pauvre enfant orpheline ; cjui re- 
connoitra fa faute, qui d'ailleurs efl jeune, 
fans expérience, à qui on aura peut être dit 
qu'elle avoit quelques agrémens, & qui, par 
vanité, par timidité, par vertu même, aura 
pu fe tromper à votre égard. N'cft il pas 
vrai, ma fille? Ne fentçz-vous pas le tort 
que vous avez eu avec Monfieùr, a qui vous 
devez tant, &qui, bien loin de vous regarder 
autrement que félon Dieu, n'a voulu, par 
les faintes afteftions qu'il vous a témoignées, 
par fes douces & pieufes invitations, que 
vous engager vous-même à fuir ce qui pou- 
voit vous égarer ? Dieu foit béni mille fqis 
' I 6 - de 
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de vous avoir aujourd'hui conduite ici ! C'eft 
& vous, à qui il la rcmene, mon cher Mon*^ 
fieur ; vous le voyez bien. Allons, ma filte» 
avouez votre faute: repente£*vous-en dans 
l'abondance de votre coeur; Si promtttei 
de la reparer, à force de ref{>eâ, de oonfr* 
ance, & de reconnoiflance. Avancez, ajou* 
ta-t iU parce que je me cenois éloignée ée 
Mon (leur de Clnmal. 

Eh ! Monfîeur, m'écriaî-je alors, «n a* 
dreflfant la parole à ce faux Dévot, eft-ce 
que c'eft moi qui ai tort? Comment pouvez- 
vous me l'entendre dire ? Helas ! Dieu fçak 
tout i qu'il nous rende juftice : je n'ai pâ 
m'y tromper ; vous le fçavez bien aufli : 
&' je fondis en larmes, en finiflant ce dif^ 
xours. 

Monfîeur de Climal, tout intrépide làr- 
tutk qu'il écoit, ne put le ibutenir. Je vis 
l'embarras fe peindre fur fon vifage ; il ne 
put pas même le diflimuler : •&, dans b 
'crainte que le Religieux ne le remarquai. 
Se n'en conçût quelque foupçon contre lui, 
ii prit fon parti en habile homme ; ce fut 
de paroître naïvement embarrafle, & d'a- 
vouer qu'il l'étoît. 

Ceci me déconcerte, dit-il avec un air de 
confufion pudique : je ne fçai que répondre. 
X^uelle avanie ! Ah ! mon Père, aidez-moi 
à fupporter cette épreuve. Cela va fe ré- 
pandre: cette pauvre enfant fe dira par- 
tout ; elle ne m'épargnera pas. Helas ! ma 
fille, vous ferez pourtant bien injuftè s mais. 

Dieu 
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Dieu lé veut. Adiçu. mon Pere: parlez- 
lui i tâchez de hri ô^ cette îdcc-là, s*il cft 
poifible. H eft vrai, que je lui ai marque 
de la tendreflc: elle ne l'a pas comprife; 
c'étoit fon ame, que j'aimois, que j'aime 
encore, & qui mérite d'être aimée. Oui, 
mon Pere, Mademoifelle a de la vertu t je 
lui ai découvert mille qualitez, & je vous la 
recommande, puifqu'il n'y a pas moyen de 
me mêler de ce qui la^ regarde. 

Après ces mots, il fe retira, & ne falua 
cette fois-ce que le Religieux, qui, «i lui 
rendant fon falut, avoît l'air incertain de 
ce qu'il devoît faire^ qui le conduifit de* 
yeux jufqu'à fa fortie de la falle,. & qui fc 
Tctournant cnfuire de mon côté, mé dit 
prefque la larme à rceil : Ma fille, vous me 
fâchez : je ne fois point content de vous ; 
vous n'avez, ni docilité, ni reconnoîflànce : 
vous n'en croyez que votre petite tête ; & 
voilà ce qui en arrive. Ah ! l'honêtte 
homme! quelle perte vous faites? Que me 
demandez- vous à prélent? Il eft inutile de 
vous adreflèr à moi davantage, très-inutile. 
Quel fervice voulez- vous que je vous rende? 
J*ai fait ce que j'ai pu : fi vous n'en avez 
pas profité, ce n'eft pas ma faute, ni celle 
de cet homme de bierv, que je vous avois 
trouvé, & que vous a traitée comme fi vous 
aviez été Hi propre fille -, car, il m'a tout 
dit, habits, linge, argent: il vous a fourni 
de tout, vous payoit une penfion, alloit 
vous la payer encore, & avoit mêm^ defièm 

de 
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de vous établir à ce qu'il tn*a affuré, & 
parce qu'il n'approuve pas que vous voykz 
ion neveu» qui eft un jeune homme étourdi 
& débauché, parce qu'il veut vous mettre à 
l'abri d'une connoifTance qui vous eft très- 
dangereufe, & que vous avez envie d'entre- 
tenir, vous vous imaginez par dépit, qu'un 
homme (i pieux & fi vertueux vous aime, 
& qu'il eft jaloux. Cela n'eft-il pas bien 
étrange, bien épouvantable? Lui jaloux! 
lui vous aimer ! Dieu vous punira de cette 
penfée-là, ma fille : vou^ ne l'avez prife que 
dans la malice de votre cœur ; & Dieu vous 
en punira, vous di&je. 

Je pleurois pendant qu'il parloît : Ecou- 
tez-moi, mon Père, lui repartis-je en fan- 
glotant; de grâce, écoutez-moi. 

Eh bien, que me direz-vous, répondit-il. 
Qu'aviez- vous affaire de ce jeune homme? 
pourquoi vous obftiner à le voir ? Quelle 
conduite! Pafîè encore pour cette fblie-là 
pourtant; mais, porter la mauvaife humeur 
& la rancune jufqu'à être ingrate & mé- 
chante envers un homme rcfpeélable, & à 
qui vous devez tant 1 Que deviendrez- vous 
avec de pareils défauts! quel malheur, qu'un 
clprit comme le votre! Oh l en vérité, vo- 
tre procédé me fcandalife : voyez, vous voi- 
là d'un propreté admirable; qyi eft-ce qui 
diroit que vous n'avez point de parens? &, 
quaiid vous en auriez, & qu'ils feroient ri- 
ches, feriez-vous mieux accommodée que 
vous rêces? neut-êcré pas fi bien j & tout 

cela 
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cela vient de lui, apparemment. Seigneur ? 
que je vous plains ! il ne vous a rien épargné. 
m I Ëh ! mon Père, vous avez raifon| 
m*écrjai-je encore une fois ; mais, ne me 
condamnez pas fans m'entend re : je ne con- 
nois point fon neveu 5 je ne l'ai yû qu'une 
fois par hazard, & ne me foucie point de le 
revoir, je n'y fonge pas : quelle liaifon au- 
rois-je avec lui? Je ne fuis point folle, & 
Monfieur de Climal vous abufe: ce n'cft 
point à caufe de cela, que je romps avec 
lui ; ne vous prévenez point. Vous parlez 
de mes hardes : elles ne font que trop belles 5 
j'en ai été étonnée, & elles vous furpren- 
ttent vous-même. Tenez,' mon Père, ap- 
prochez, conlîderez la finefle de ce linge; 
je ne le voulois pas fi fin, au moins 5 j'avoîs 
de la peine à le prendre- fur-tout à Cv^ufe des 
manières quil avoit eues avec moi aupara- , 
vant : mais, j'ai eu beau lui dire. Je n'en 
veux point \ il s'eft moqué de moi, & m'a 
toujours répondu. Allez vous regarder dairs 
un miroir, & voyez après fi ce linge eft 
trop beau pour vous. Oh ! à ma pkce, 
qu'auriez-vous penfé de ce difcours-là, mon 
Père? EH tes la vérité, fi Monfieur de Cli- 
mal eft fi dévot, fi vertueux, qu'a-t-il be- 
foin de prendre garde à mon vifage ? Que 
je l'ay beau ou laid, de quoi s'embarafle-t- 
il? D'où vient auffi, qu'en badinant, i-I m'a 
appellée fripohe dans fon caroflè, en m'a- 
joutant à l'oreille, d'avoir le cœur plus fa- 
cile, & qu'il me laifïbit le fien,pour m'y 

encourager ? 
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encourager? Qu'eft*ce que cela iignîfieï 
Quand on n'eft que pieux, parle-t-on du 
cœur d'une fille, & lui laiâS:-t-on le fien? 
lui donne t-on des baiièrs camine il a en* 
core caché de ni'en donner un dans ce ca« 
rofie? 

Un baifer ! ma fille, rq^rit le Religieux, 
un baifer ! Vous n*y. fongez pas. Coonment 
donc? Scavez-vous bien, qu'il ne faut ja- 
mais dire cela, parce que cela n'eft point? 
Qui eft-ce qui vous croifa? Allez, ma fille, 
vous vous trompez: il n'en eft rien, il n'eil 
pas poffible. Un baifer ! quelle vifion I ce 
pauvre homme ! C'eft qu'on eft cahoté dans 
un carofiè, & que quelque mouvement lui 
aura fait pancher fa tête fur la votre. Voilà 
tout ce que ce peut être, & ce que dans 
votre chagrin contre lui vous aurez pris pour 
un baifen Quand on hait les gens, on voit 
tout de travers à leur égard. 

Eh l mon Père, en vertu de quoi-1'au- 
rois-je haï alors? répondis-jc. Je n'avois 
point encore vu fon neveu, qui eft, dit- il, 
la caufe que je fuis fâchée contre lui ; je ne 
Pavois point vu: & puis, fi je m'étoîs 
trompée fur ce baifer que vous ne croyez 
point, Monfieur de Climal dans la fuite ne 
m'auroit pas confirmée dans mapenfée: il 
n'auroit pas recommencé chez Madame Du- 
tour, ni tant manié, tant loué, mes che- 
veux dans ma chambre, où il étoit toujours 
à me tenir la main, qu'il approchoit à cha- 
que 



^e- it^nt -àc lârboucbe, en mt faifànt des 
cofnpHiMns dont j'écois toute honteufe. 

Mais «-«-^ mais, que me venez- vous con^ 
ter, MademotfeUe f Doucement dooc, douce- 
if)ent« mt ditlil d'un air ph» furpris qu'in^ 
crédule* Des diereux, qu'il touchoit, qu'il 
louoit! Monficur de Climal! lui! Je n'y 
compreii3 rien : à quoi révoit- il donc? Il eft 
vrai qu'il aoroit pu iê paÛèr de ces façons-là. 
Ce font de ces dift radiions, qui ne font pas 
convenables, je l'avoue) pn ne touche point 
aux -cheveux d'une fille^ il ne fçav<Mt ce 
qu'il faifoit: mais, n'importe, c'eft un gefte 
qui ne vaut rien. £t ma main, qu'il por« 
toit à fa bouche, répondis je, mon Pcre^ 
eft-ce encore une diftraclion ? 

' Oh! votre main, reprit-il, votre maîn» 
je fie fçais pas ce que c'eft. 11 y a mille 
geh^, qui vous prennent par la main quand 
il vous parlent ; & c'eft peut-être une ha* 
bicude qu'il a auffi. Je fuis fur qu'à moi« 
même il m'eft arrivé mille fols, d'en ùàtc 
autant. 

-A k. bonne heure, mon Père, repris- je i 
mais, quand vous prenez la n^in d'une fille, 
vous ne la baifez pas je ne (çais combien de 
fois i vous ne lui dites pas qu'elle Ta belle ; 
vous ne vous mettez pas à genoux devant 
elle, en lui parlant d'amour. 

Ah ! mon Dieu ! s'écria-t-il. Ah ! mon 
Dieu ! petite langue de ferpentque vous êtes, 
taifcz-vous: ce que vous dites eft horrible i 
c'eft le Démon qui vous infpire: oui, le 

Démon 
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Démon. Retirez-vous, allez-vous-en: je 
ne vous écoute plus, je ne crois plus rien, 
ni les cheveux, ni la main» ni les difcours; 
^uffetez que tout cela. Laiifez-moi. Ah ! 
h dangereufè petite Créature ! Elle me fait 
frayeur. Voyez ce que c'cft ! ' Dire que 
Monfieur de Ciimal, qui mené une vie 
toute pénitente, qui eft un homme'tout en 
Dieu, s'cft mis à genoux devant elle, pour 
lui tenir des propos d'amour ! Ahî Seig- 
neur! où en fommes-nous !« 

Ce qu'il difoit, joignant les mains, en 
homme épouvanté de mon difcourâ, & qui 
éloignoit tant qu'il pouvoit une pareille idée, 
dans la crainte d*être tenté d^examinef h 
chofe. 

r En vérité, mon Père, lui rép6ndi«-je 
toute en larmes, &'exccdée de fa prévéntfon, 
vous me traitez bien mal 5 & il cil*, bien 
affligeant pour moi de ne trouver que des 
injures où je venois chercher de la confola- 
tion & du fecours. Vous avez connu la per- 
fonne qui m'a amenée à Paris, & qui m'a 
élevée: vous m'avez dit vous-même, que 
vous l'eftimiez beaucoup, que fa vertu vous 
avoit édifié: c'eft à vous, qu'elle s'eft con- 
feflee à fa mort; elle ne vous aura pas 
parlé contre fa confcience, & vouz fçavez 
ce qu'elle vous. a dit de moi: vous pouvez 
vous en reflbuvenir, il n'y a pas fî long- 
tems que Dieu me l'a ôtéc 5 & je ne crois 
pas, depuis qu'elle eft morte, que j'aye rien 
tait qui puiffe vous avoir donné une auffi 
' mauvaife 
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triauvaifc opinion de moi que vous Tavez : au 
contraire, mon innocence, & mon peu d'ex- 
périence, vous ont fait compaffion, aulîi- 
bien que l'épouvante où vous m*avez vue 5 
&, cependant, vous voulez que, tout d'un 
coup, je fais devenue une miférable, une 
icélerate, & la plus indigne, la plus épou* 
vantable fille du monde : vous voulez, que, 
dans la douleur & dans les extrêmitez où 
je fuis, un homme, avec qui je n'ai été 
qu'une heure par accident, & que je ne ver- 
i^ai jamais, m'ait rendue fi amoureufe de 
lui & fi paûionnée, que j'en aye perdu tour 
bon-fens & toute confcience, & que j'aye 
le courage, & même l'cfprit, d'inventer dts 
chofes qui font frémir, & de forger des îm- 
poftures afireufes, pour lui, contre un autre 
homme, qui m'aideroit à vivre, qui pour- 
roit me faine tant de bien, & que je ferois fl 
intéreflee à confervcr, fi ce n'étoit pas un 
libertin, qui fait femblant d'être dévot, & 
qui ne me donne rien, que dans l'inten* 
tion de me rendre en fecret une malhonnête 
fille. 

Ah! jufte Ciel! comme elle s'emporte! 
Que dit-elle-là ? Qui a jamais rien ouï de 
pareil ? cria-t-il en baiiant la tête, mai« 
fans m'interrompre? & je continuai. 

Oui, mon Pere^. il ne tâche que cela; 
voilà pourquoi il m'habille fi bien. Qu'il 
vous conte ce qu'il lui plaira, notre querelle 
ne roule que là-deflus ; & fi j'avois confenti 
à fortir de l'endroit où je fuis, & à rpe laif- 

fcr 



fer mener dans une inaifon qu'il dévoie 
meubler magnifiquement, & où il préttn- 
doit me mettre en penfion chez un homme 
à lui, qui eft, dit* il, un SoUickeur de Pro- 
oès, & à qui il auroit &it accroire que j'é- 
tois fa parente arrivée de la campa^. 
Voyez ce que c*eft, & la belle dcvotion— — 
Hem! comment! reprit alors le Reli- 
gieux en m'arrêcant : un Solliciteur de Pro^ 
ces? dites- vous. Ë(l- il marié? 
. Oui, mon Père, il l*eft, répondis-^ : ira 
Solliciteur de Procès, qui n^eft pas riches 
chez qui j'aurois appris à danfer, à chanter, 
a jouer fur le claveffin ; chez qui j'aurois 
été comme la maitrefie, par le refpcft qu'on 
m'auroît fait rendre, &'dont la femme me 
. feroit venue, prendre demain où je demeure, 
• û j*avois voulu la fuîvre, & que je n'euflfe 
point refufé de recevoir, pas plus tard que 
demain aufli, je ne fçai combien de rentes, 
cinq-ou fixcent francs, je penfe, par un 
Contrat, feulement pou'r commencer. Si je 
ne lui avois pas témoigné, que toutes fes 
proportions écojent horribles, il ne m*auroil 
pas reproché, comme il a fait, & les louîs 
d*or qu'il m'a donnez, que je lui rendrai, 
& ces hardes, que je fuis honteufe d'avoir 
fur moi, &: dont je ne veux pas profiter. 
Dieu m'en préferve: il ne vous dira pai non 
plus, que je Tai menacé de venir vous ap- 
prendre fon amour malhonnête, & fes def* 
feins, à quoi il a eu le front de me répondre, 
que, quand même vous les fçauriez, vous 

regarderiez 
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regarderiez cela xomnac rieb, comme une 
bagatelle qui arrivoic à tout le monde^ qui 
vous arriv^roic peut-être à TOUS-même au 
preniter }Qur \ & que vous n'olèriez afliirer 
<pie non, parce qu'il n'avotc pas d'homme 
de bien» qui ne fût fujet à être amoureux^ 
nî qui pit s'en empêcher. Voyez û j*aî 
inventé ce qui je vous dis* là, mon Père. 

Mon bon Sauveur ! dit*il alors'^tout émû. 
Ah Seigneur! Voilà un fiireux Récit! 
Que £iut-il que j'en penfe; & qu'eft-ce 
quç de nous. Bonté Divine? Vous me ten<- 
tez, ma 61Ie. Ce Rapporteur de Procès 
m'embarraffi; ; il m'étonne : je ne içaorois k 
nier ; car je le connois : je l'ai vu avec lui 
(dit- il comme à part ;) & cette jeune enfant 
n'aura pas été deviner que Monficur deOi- 
mal fe fervoit de Jui, & qu'il efl: marié« 
C'eft i»n homme de mauvaiiè mine, n'eft-ce 
pas ? ajouta-t-il. 

Eh, mon Père, je n'en fçai rien, lui dîs- 
je. Morrfîeur de Climai n'a fait que m'en 
parler ; & je ne l'ai vu, ni lui, ni fa femme. 
Tant mieux, reprit-il, tant mieux: oui, 
j'entens bien, vous deviez feulement aller 
chez eux : le mari eil un homme qui ne 
m'a jamais plû. Mais, ma fille, voilà qui 
eft étrange 1 Si vous dites vrai, à qui fe 
fiera- 1- on ? 

Si je dis vrai, mon Père ! Eh pourquoi 
mentirois-je? Seroit-ce à caufe de ce neveu ? 
Eh qu'on me mette dans un Couvent, a* 

fin 
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fin que je ne le roye ni ne le rencontre ja- 
mais. 

Fortbien, dit- il alors, fort bien: celaefl: 
bon ; on ne fçauroit niieux parler : & puis, 
mon Père, ajoutai-je, demandez à la Mar- 
chande, chez qui Monfîeur de Climal m'a 
mife, ce qu'elle penfe de lui, & fi elle ne le 
regarde pas comme un fourbe & comme un 
hypocrite: demandez a fon neveu, s'il ne 
Ta pas furpris à genoux devant moi, tenant 
nu main qu'il baifoit, & que je ne pouvois 
pas retirer d'entre les fiennes ; ce qui a fi 
fort fcandalifé ce jeune homme, qu'il me 
regarde à cette heure comme une fille per- 
due: &, enfin, mon Père, confiderez la 
confufion où Monfieur de Climal a été, 
quand je fuis entrée ici. Eft-ce que vous 
n'avez pas pris garde à fa mine ? 

Oui, me dit- il, oui : il a rougi, vous avez 
raifon ; & je n'y comprens rien : feroit-il 
poflible ? J'en reviens toujours à ce Sollici- 
teur de Procès, c'eft un terrible article ; & 
fon embarras, je ne l'aime point non plus. 
Qu'eftce que c'eft auflî que ce Contrat? 
Jl eft bien prefic. Qu'eft-ce que c'eft que 
ces meubles, & que ces Maîtres pour des 
fariboles ? Avec qui veut- il que vous dan- 
fiez? Plaîfante charité, qui apprend aux 
gens à aller au bal! Un homme comme 
Monfieur de Climal ! Que Dieu nous foit en 
aide! mais, on ne fçait qu'en dire. Helas, 
la pauvre humanité! à quoi eft-elle^fujette? 

Quelle 
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Quelle mife're que Thomme, quelle ^ifere ! 
Ne fongez plus à tout cela, ma fille ; je 
croi que vous ne me trompez pas : non, 
vous n'êtes pas capable de tant de fauflètez ; 
mais, n'en parlons plus : foyez difcrete ; Ja 
charité vous l'ordonne, en tendez- vous? Ne 
révélez jamais cette étrange Avanture à per- 
fonne: gardons-nous de réjouir le monde 
par ce fcandale ; il en triompheroit, & en 
prendroit droit de fe moquer des vrais Ser- 
viteurs de Dieu. Tâchez même de croire 
que vous avez mal vu, mal entendu : ce fera 
une difpofition d'efprit, une innocence de 
penfée, qui fera agréable à Dieu, qui vous 
attirera fa benediélion. Allez, ma chère 
enfant: retournez- vous-en ; & ne vous af- 
fligez pas ; (ce qu'il me difoit, à caufe des 
pleurs que je répandois de meilleur courage 
que je n'avois fait encore, parce qu'il me 
plaignoit.) 

Continuez d'être fage, & la Providence 
aura foin de vous : j'ai affaire, il faut que 
je vous quitte; mais, dites- moi l'addreflè 
de cette Marchande où vous logez. 

Helas ! mon Père, lui répondis-je, après 
la lui avoir dite, je n'ai plus que le refte 
de cette journée- ci à y demeurer : la penfion, 
qu'on lui payoit pour moi, finit demain: 
ainfi, je fuis obligée de fortir de chez elle; 
elle s'y attend. Je ne fçaurai plus après où ^ 
me réfugier, fi vous m'abandonnez, mon 
Père : je n'ai que vous ; vous êtes ma feule 
rcflburce. 

Moi ! 
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Moi 1 chère en&ot ! HésLS ! SeîgiKiir, 
quelle pitié ! Un pauvre Religieux conmie 
snoi i Je ne pois rien ; mais Dieu peut tout. 
Nous verrons, ma fiUe, nous verrons : j'y 
penferai» Dieu Içait ma bcmne volonté : il 
m^infpirera peu6*être i tout dépend de kl. 
Je le prierai de mon coté, priez -le du vo-^ 
tre, Mademoiiëlle : dites-lui. Mon Dieu, je 
n'efpere qu'en vous -, n'y manquez pa^s : & 
moi, je ferai demain fans faute à neuf heures 
du matin chez vous^ ne iortez pas avant 
ce tems;^là. Ah ça, M eft tard, j'ai af- 
faire : adieu, ^yez tranquille ; il y a loin 
d'ici chez vous : que k Ciel vous conduife. 
A demain. 

Je le faluai làns pouvoir prononcer un 
feui mot, & je partis pour le oumos auffi 
trifte que je Tavois été en arrivant chez lui. 
Les faintes 8c pi^ufes coniblations, qu'il ve^ 
lioit de me donner, me rendoient mon état 
encore plus effrayant qu'il ne me l'avoit pa* 
ru: c'eit que je n'étois pas afibz dévote, 
& qu'une ame de dix- huit ans croi tout per- 
du, tout defefpéré, quand on lui dit en pa- 
reil cas, qu'il n'y a ^lu^ que Dieu qui lui 
refte-, c'cft une idée grave & férieofe, qui 
effarouche fa petite confiance: à cet âge, 
on ne fe fie gueres qu*à ce qu'on voh:, on 
ne connoit gueres que les chofes de la 
terre. 

J'étoîs donc profondément confternée en 
m'en retournant : jamais mon accablement 
n'avoit été fi grand. 

Quelques 
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: .Q(}elques embarras dans la me m'arrête-^.. 
renc à ia porte d'un Couvent de filles : j'en 
vis celle die rEglife ouverte i &, moitié par 
un fentinpent de Religion qui me vint en ce 
moment, moitié dans la peniee d*aller fou-. 
pirer à mon aife, Se de cacher mes larmes 
qui fixoient fur moi l'attention des paf- 
lans, j'entrai dans cette Eglife, où il h'y^ 
avoit peribnne» & où je me mis à genous?^ 
dans un ConfeflionaL 

La, je m'abandonnai à npon affliftion, & 
je ne génai^ ni mes gémi0èmens, ni mes^ 
^ fanglots. Je dis mes gémifTcmens, parce 
que je me plaignois, parce que je pronon* 
çois des mots, & que je difois» Pourquoi, 
fuis-je venue au monde? malhçureufè que je 
fuis! Qsç>:iais-je fur la terre? Mon Dieu,. 
vqus m Y aveZ: mife ; fecourez«moi : & au* 
très chômes femblables. 

J'étois dans le plus fort de mes foupirs &' 
de mes. exclamations, du moins je le crois,' 
quand une Dame, que je ne vis point ar-. 
river, & que je n'apperçus que lorfqu'clle le 
retira, entra dans,!' Ëglife. 

Je Içus après, qu'elle arrivoît de la cam- 
pagne ; qu'elle avpit fiait arrêter fon c^roITe 
à la porte du Couvent, où elle étoit fort 
connue, & où quelques perfonnes de fes 
amis l'a voient priée de rendre en paflant 
une Lettre à la Prieure; & que, pendant 
qu'on étoit allé avertir cette Prieure de ve- 
nir à fon* Parloir, elle étoit entrée dans l'E- 

Tçm I. K • ghfe. 
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glîfc, dont elle avwt, comme moi, trodvê 
la porte ouverte. 

A picne y fut-cMe^ que mes tons gemtf* 
fans la frappèrent: elk y entendît tout ce 
que je ^fbts, & m*y vit dans hi poRure de 
la perfonne du monde la plus défefée-, 

pétoîs lors affifci k tête panchée, lait 
fant aller mes bfas qui retomboîent fur moi, 
& fi abforbce dans xnes penfées, que- j'en 
cubliois en quel lieu je me trouroîs. 

Vous fçarez que j'étois bien mîfè; &, 
quoiqu'elfc ne me vît pas au vîfege, il y a 
je ne fçai quoi d'agile & de l^er, qui eft 
répandu dans une jeune & jolie figure, & 
qui lui fit aifement deviner mon âge. Mcwi 
âffliftîon, qui lui parut extrême, la toucha; 
ma jcuneffc, ma bonne façon,, peut-être aufG 
ma parure, l'attendrfrent pour nr«>î : quand 
je parle de parure, c'eft que cela n'y nuit 
pas. 

Il efl: bon en pareille occàfîon de plaire 
on peu aux yeux: ils vous recommandent 
au coeur. Etesrvous malheureux, & mal 
vêtu, ou vous échapcz aux meilleurs cceurs 
tfu monde, ou fis ne prennent pour vous 
qu'un intérêt fort tiède: vous n'avez pas 
l'attrait qui gagrre Jeur vanité ; & rien ne 
vous aide tant à être généreux envers to 
gens, rien ne nous fait tant goûter l'honneur 
& le plaifir dePétre, que de lejur voir un 
àîr diftingué. 

' . JLa Dame en queftion «n'examina beau- 
coup, 
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coup, & âdfôit mêihe attendu poar me vùit 
que j'éuflfc retourné là tête, fi on n^étoît pââ 
venu l'avertir tjue h Pricute Pat tendoit à fon 
Parloir. * 

' Au bruit ûu*elle fit en ft retirant, je fe- 
Vîiis à moi ; «f comme j'entendois marcher, 
je voulus voir qui c*étoit : elle s'y attendoic, 
& tws- ytù* fc rencontrèrent. 
' ^e itnigiâ, en la Voyant, d'avoir été fur- 
prife dans mes lamentations 5 &, mâlgfé h 
petite conftifion que j'en avois, je remarquai 
potff tantqu^elhs étoît contente de la phy fiôno- 
mie que je lui montrois, & que mon affliflion 
h, toûchoTt : tout cela étoit dans Tes regards ; 
ce qui fit que les mienes (s'ils lui dirent ce 
que je fefitôis) durent lui paroître auflî re- 
comiorfiârts que timides: car,* l6S âmes fe 
répondent. 

' C*étott un marchant qu'elle me regardoîf -, 
je baWài mfcniïblement les yeux, & elle 
fortit. 

Je rcftai bren encore un demi quart* 
d'heure dans PEglife, . tant à effuyér me^ 
larmes, ' qu'à rêver â ce que je ferois le len- 
demairtifi les foiils de mon Religieux ht 
réûfBlîbîent pas. Que j'envie le fort de ces' 
feintes fîflles qui font dans ce Couvent ! itie 
dis-jc: qu Viles font heu reufes !, 
• Cette penfée m'occupoit, quand une Tou- 
rîerc me vint dire honnêtement, Mademoî- 
felle, on va fermer l'Ëglife. Tout-à rheut-e 
je vais fortir. Madame, lui répondis je, 
n'ofant k regarder que de côté; de peur 

K 2 qu'elle 
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qu'elle ne s'apperçùt que j'avois pleure; 
mais, j'oubliai de prendre g^de au ton dont 
je lui répondois ; oc ce ton me trahit. £lle 
le fentit fi plaintif &: fi trifte, me vit d*ail* 
Jeurs fi jeune, fi joliment accommodée, û 
jolie moi-même, à ce qu'elle me raconui eih 
fiiite, qu'elle ne put s'empêcher de me dire : 
Helas 1 ma chère Demoiielle, qu'avez-vous 
donc ? Mon bon Dieu, quelle pitié ! Auriez- 
vous du. chagrin? C'eil bien dommage. 
Peut-être venez- vous parler à quelqu'une 
de nos Dames? A laquelle eft-ce Mademoi- 
fcllc? .^ • ^ 

Je ne repartis rien à ce difcours; mais, 
mes yeux recommencèrent à fe mouiller. 
Nous autres filles, ou nous autres femmes, 
nous pleurons volontiers, dés qu'on nous dit. 
Vous venez de pleurer : c'eft une enfance, 
& comme une mignardife, que nous avons, 
& dont nous ne pouvons prefque pas nous 
défendre. 

Eh mais, Mademoife|le, dites moi ce que 
c'eft; dites, ajouta. la Touriere en infiftant: 
irai-je avertir quelqu'une de nos Religîcufcs? 
Or, je réflechiflbîs à ce qu'elle me répétoit 
là-deflus. C'eft peut-êtr^ Dieu^ qui permet 
qu'elle me fafîè fonger à cela, me dis-je tout, 
attendrie de la douceur avec laquelle elle me 
preflbit -, &/ tout de fuite. Oui, Madame, 
lui ripondis-je, je fouhaitcrois bien par-, 

1er à Madame la Prieure, fi elle en a le 
tems* f 

' Eh bien, mi belle Deradifellçj venez, 

reprit- 
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reprît-elle, fuivez-moî : je vais vous mener 
à fon Parloir, & elle s'y rendra un moment 
après. Allons. 

Je la fuivis donc. Nous montâmes un pe- 
tit efcalîer: elle ouvrit une porte ; & k pre- 
mier objet, qui me frappe, c'eft cette Dame 
dont je vouï ai parlé, que je n'a vois vue que 
lorfqu'elle fortitde l'Èglîfe, &qui en fortant 
m'avoit regardée d'un manière fi obligeante. 

Elle me parut encore ciiarmée dé me re- 
voir^ & fc leva d'un air czrtBknt pour me 
faire place* 

• Elle étoit avec h Prieure do Couvent, & 
je vous ai inftruite de ce qui étoit cauie de 
la vifite. 

Madame, dit la Touriere à la Religieuiè, 
j^aliois vous avertir : c'eft Mademoifelle qui 
vous deinande. 

Cette Prieure étoît une "petite perfonnè 
courte, rondes & blanche, à double menton, 
& qui avoit le teint frais & répofé. Il n'y 
a point de ces mines- là dans le monde : 
c'eft un embonpoint toute différent de celui 
des autres 5 on embonpoint 5 qui s'cft formé 
plus à l'aifc, & plus méthodiquement, c'eft- 
à'dire où il entre plus d'art, plus de fa- 
çon, plus d'amour de foi-même,, que dans le 
notre» . ' 

D.'ordinaîre; c'eft, ou le tempérament, 

, ou la quantité de nourriture, ou l'inaftion 

& la moleflè, qui nous acquièrent le notre 5 

& cela cft tout fimplc: mais, pour celui 

dont je parle, on fent qu'il faut, pour l'a- 

K 3 voir 
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yoir gcquis» s'en être faintemenc f^it UM 
tâch^ i il ne peut-être qut l'ouvrage d'one 
délicate, d'un amoureufe, & d^upe d|vo(^ 
coa>pIaifançe qu'on a pour le bien & pour 
l^ife <)e. fon corps : il eft non (çukment vn 
témoign^g^ qu'pn aime la vie âç la vie fainei 
mais qu'on Taime doQce, oi6ye> & friande, 
9ii qu'en 'jQxnfBjLfkt du plaifir de fe porter bien^ 
on s'accorde encore i^utant de douceura & 
d^ privilège^, que û on étoit toujours con- 
valcfçente, 

Aufli cet embonpoint religieux n'a-t^l pâ4 
la forme du notre, qui a fair piqs profane: 
aufli groffitil moins un vifage, qu'il ne là 
rend grave & décent; aufli donne-t-il à h 
phyfîonomie, non pas un air joyeux* mais 
tranquille & content, 

A voir ces bonnes filles, au refte^ voui 
leur trouvez un extérieur, affable. Se pour- 
tant un intérieur indiffèrent ; ce n'eft que 
leur mine, & non pas leur ame, qui s'at** 
tendrit pour vous: ce font de belles images, 
qui pafaiiTi'nt fenfibles, & qui n'ont que 
des luperficies de fentimcnt & de bonté« 
Mais, l.ij.(Tons cela : je ne parle ici que des 
■apprenc(s, & ne décide point du refte. 
Revenons à la Prieure : j'en ferai peut-être 
k Portrait qui Ique part. 

Madcmoifclle, je fuis votre fèrvante, me 
dit elle, en fe baiilknt pouf mefaluer. Puis* 
je fçavoir à qui j'ai l'honneur^ de parler î 
C'cll moi qui en ai tout l'hoimeor répon- 
dîs-je encore plus honteufe que.mo^kfte ; &• 

quand 
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qqand je vqus dirois qui je Cwaj je n'en fe- 
jQis.paS'plus connue de vous, Madanie« 

C*cft, û je. ne me trompe, Mademoifelliî 
qvu^y^S vûë dans TEglife où je fois entrée 
un, inftanc, dit alors k Da»ie eq queftion 
avec un fquris tendre: j'kî cro même W 
voir pleurer ; 3; cela m'a fait de la peine. 
.le voua rends mille gfaces de votre bon te. 
Madame, repri$-je d*Une voix fbible & ti- 
inixle, &s puis je me tua. Je ne fçavois 
commeot entrer en matière : raccueif de U 
Prieure, tout avenant^ 9^*^1 étoic, m*avoit 
.découragée ; je n*efpérois ,plus rien d'elle» 
ikna que je puile dire ppurquoi : x:'étoit ain{î 
'que Iqn abord n*àvoit frappée •, & cela rç- 
vient à ces fuperficics^ dont je parlois, & 
.que je ne dén^lois pas alors. Elle va wc 
,pla.imiEC, & ne me lecourera pas, m.e di- 
ibis- je: il n'y a rien à huç. 

Cependant,, ces Dames^ qui s'étoîent le- 
vées reftoîent debout, & j'en rougiffois^ 
parce que mon habit les trompoit, & que 
j'étois bien au deifous de tant de façons. 
Souhaitez: vous que nous fbyons ftules, me 
.^ic la Prieure ? 

Comme il vous plaira, Madaroe, xépon-, 
dis je; mais, je fcrois fâchée d'être caufe 
que Madame s'en allât, & de vous déran?^ 
ger : (î vpus voulez, je reviendrai. 

Ce que je difois,.dans l^intention d'échaper 
à l'embarras <yin je . m'étois mi£è, & de ne 
plus revenir. 

Non,. MademoifeUe, non^ me dit la Danpie,. 

K 4 exk 
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•en me prenant par la main pour me faire 
avancer : vous refterez, s'il vous plaît ; ma 

'vifite eft finie, & je partoîs : ainfi, je vais 
vous laiflcr libre. Vous avez du chagrin, 

'je m'en fuis apperçue : vous méritez qu'on 
s'y întéreflfe: & fi vous vous en retourniez, 

je ne me le pardonneroîs pas.= 

Oui, Madame, lui dis-je, pénétrée de 
ce difcours, & toute en pleurs, il eft vrai 
que j'ai du chagrin : j'en ai beaucoup : il 

•n'y a perfonne qui ait autant de fujet d*en 
avoir que moi, perfonne de fi à plaindre, 

•ni de fi digne de compaffion que je le fuis; 
& vous me témoignez un cœur fi généreux, 
que je ne ferai point difficulté de parler de- 
vant vous. Madame. II ne faut pas vous 
retirer : vous ne me gênerez point ; au con- 
traire, c'eft un bonheur pour moi, que vous 
foyez ici : vous m'aiderez à obtenir -de Ma- 
dame la grâce que je viens lui demander à 
genoux, (je m'y jettai en effet,) & qui eft 
de vouloir bien me recevoir chez elle. 

Eh ! ma belle enfant, que vous me tou» 
chez, me répondit la Prieure, en me ten- 
dant les bras de l'endroit où elle écoît, pen- 
dant que la Danié me rélevoit affèftueufe- 
ment ! Que je me félicite du choix que 

•volis avez fait de ma miifon ! En vérité, 
(fjand je vous ai vue, j'ai eu comnie un 

"preflentiment de ce qui vous amené: Votre 

Uîïodeftie m'a frappée. . Ne Teroi't-ce pas 
une prédeftinée, qui me vient? aîje penfe 
en moi-même? Car, il eft certain,- que 

• * — votre 
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votre Vocation eft écrite fur votre vifage : 
n*c{l7il pas vrai, Madame? Ne trouvez- 
vous pas comme moi ce que. je vous dis-Ià? 
Quelle eft belle, qu^elle a Tair fage ! Ah ! 
ma fille, que je fuis ravie ! que vous me 
donnez de joye ! Vçnez, mon Ange, ve* 
nez : je gagerois qu'elle eft fille unique, & 
qu'on Ja veut marier malgré elle. Mais,, 
ditès^moi, mon cœur, eft-ce tout*a-l'heure, 
que. vous voulez entrer? IL faudra pourtant 
informer vos parens ; n*éft-ce pas ? : Chez 
qui enverrai-jè ? 

. Hélas ! ma Mère, répondis- je, je ne puis 
vous indiquer perfonne: ma confiifion Se 
mes fanglocs m'arrêtèrent- là. £K bien, me 
dît-elle, de quoi s'agit il ? Non, perfonne» 
continuai-je, rien de ce que vous croyez, 
ma Mare : je n'ai pas la confolation d'avoir 
des parens ; du moins, ceux que j'ai, je ne 
les ai jamais connus. . 

Jefus! Mademoifelle, reprit-elle avec un 
refroidiffement imperceptible & grave. Voi- 
là qui eft bien fâcheux ! Point dé parens ! 
Eh comment, cela fe peut- il ? Qui eft-ce 
donc qui a foin de vous ? Car, apparem- 
ment que vous n'avez point de bien non 
plus. Que font devenus votre pcre & votre 
mcre ? 

. Je n'a vois que deux ans^ luidis-je, quand 
ils ont été afTafTinez par des voleurs, qui 
arrêtèrent un carofïè de voiture où ils étoi- 
ent.avec moi : leurs domeftiques y périrent 
aufii i il n'y eut que moi, à qui on laifTa la 

K 5 ' vie ': 
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-vie : & je fus portée chez un Curé de Vil- 
lage, qui ne vie plus, & dont la iœur, qui 
étoic une fainte perfonne, m'a élevée avec 
une bcMité infinie ; mais, malheureufement, 
elle cft morte ces jours paflëz à Paris, où 
elle écoic venue, tant pour la fucceflîon d'un 
parent qu'elle n'a pas recueillie à caufe des 
dettes du défunt, que pour voir s'il y au* 
roit moyen de me mettre dans quelque eut 
qui me convint. J'ai tout pordu par ia 
mort : il n*y avott qu'elle qui m'aioioit dans 
le monde ; & Je n'ai plus ' de teodiefle à 
efpérer de personne: il ne me rcSbt plus 
que la charité des autres ; auffi n'eft-çe 
qu'elle & (on bon cœur que je regrette. 
Se non pas les (ècours que j'en recevois. Je 
racheteroîs £i rie de la mienne : elle eft 
morte dans une auberge, où nous: étions lo^ 
gées i j'y fuis reftée feule, & Ton m^y a 
pris une partie du peu d'argent qu'e&e me 
hifToit. Un Religieux, fon Confefieur, 
m'a tirée de«Ià, & m'a remiie, il y a 
quelques jours, entre les mains d*]un homme 
que . |e ne veux pas nommer, qu'il croyoit 
homme de bien & charitable, & qui nous a 
srompez tous deiuc, qui h^étoit rien de tout 
cela. 11 a pourtant commencé d'kbord par 
me mettre chez Madame Dutour, une Mar- 
chande Lingere : mais, à pekie y ai-je été» 
qu'il a découvert fes mauvais^ dei&ins par 
de l'argent ,qu'il m*a forcée de prendre, & 
par des préfens que je me fuis bien douter 
qu'ils n'étoient pas honnêtes, non plus que 

certaines 



certaines smûmts qu*i\ i^wk, £{ qui no 
iignifioient rjcn <h Ji?ofii« ;pliifqu^à ia fin ii 
n'a pa& eu honte à fi^d ^e de rae déclarer^ 
en me prenant par Jea mains» qu'il étolt 
sxm Amant, qu";}) emontoK que je fu0b 
|4 Maiircflfe; fSc cpi'H ayoît réfelu de me 
mçtiif d#ps une n»i|b$ ^!^n quartier ébig'» 
né, où il feroit^plHfrdribriQd^étfedmoinreuS^ 
de pgi fa^s q%*w kl f^gû^i <S? oà il me pro- 
n^uoic àe^ rent^ avec tQv^m fortes de 
Maires ■& de. tpagniSceociQ t à quoi j'^i ré^ 
pc^du^ ;<|uMl a:ie f^ai< bocieur d'être & 
l^ïpocrite ^ û fourbe. Eh ! : Mbofieur* lui 
^*j^ dit) eft^cs qiuke vqii$ n'^iyci piis de Re» 
l%iqp S{ Quelle s^minabk feofée Y Maâ% 
j.^^.eu beau dire» €e mèchapt homme» au 
lieu d^ &, repentir & de revente à lui, s'eft 
ef»pQrté contre q3(m^ m'a traitée d^tngrate^ 
de petite créature» qu'il puakoit fi y^ par* 
l^fis, ^ m'a r<;prQch4 ion argeuf, du lin^e 
q|i%'il m'ayoît acbeté» ^ cette robe que je 
porte,- & que je mettrai ce foir dam le pa« 
quet que j^ai déjà fait du refte, pour lui 
venvoyer le tout, dés qpe je ferai rentrée 
ch£Z Madame Dutom*, qt^i, de fon côté^, 
ffv'a donné mon congié pour demain matin,, 
parce qu'elle- n'eft payée qwe pour aujourd*' 
hui : de forte, que je ne fçai plus de quel 
cote tourner» fi le Père Saint* Vincctat, de 
ehez qui ie vien$ en ce moment pour lur 
conter tout, & qui m'avoit bonnement mc*^ 
fif e à; cet. bprrible homme, lae trouve pas^ 

. demain^ 
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demain à me placer • en quelque endroit, 
comme il m'a prorete d*y tâcher. 

Au fwtif de chez lui, j'ai pafle par ici, 
&r je fuîs entrée dans votre EgHiè, à caufe 
que je plcurois le long do chemin, & qu'on 
me rtgardoit ; & puis Dieu m'a infpiré la 
penfée de me /stter i rds pieds, ma Mère, 
& d'implorer votre aide. 1 > • 

* Là finit m6n petit* DifcourS^ ou mtt pe- 
' tite Harangue, dans laquelle je ne mis point 

d'autre art que ma douleur, & qui 'fit fon 
efièt fur la Dame en queftîûn.* J^ èi vis, 
[uîs'efluyoit les yeux: c^peridànt, cHe ne 
mot alor^* & lai& répondre^ la Prieure, 
qui avûit honoré mon récit de quelques 
geftes de main, de quelques moûvemens de 
vifage, qu'elle n'auroit pu rne rêfefer aVcc 
décence ; mais, il ne me parut pas que fon 
cœur eût donné aucun figne de vici 

• Certes, votre fituation èft fort-triftc» Ma-^ 
demoifelle : (car, il n'y eut plus, ni de ma 
belle enfant, ni de mon ange ; toutes ces 
douceurs forent fupprimées:) mais, tout 
n'eft pas défefpéré-, il faut voir ce que ce 
Religieux, que vous àppellez-lé Père Sàînt- 
yincent, fera pour vous, reprit-elle d'un 
air de compalQon pofée : ne dites-vous pas, 
qu'il s'cft chargé de vous trouver une place? 
Il lui eft bien plus aifé de vous rendre ftr- 
vice, qu'à moi, qui ne fors point, & qui 
ne fçaurois agir : nous ne voyons, nous ne 
connoriTons, prefque perfonne, &, à l'ex- 
ception» de Madame, & de quelques aujrcs 

Dames, 
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Dames, qui ont la bonté de nous jaîmer un- 
peu, nous fômmes des femâins entières fens 
recevoir une vifite. D'ailleurs, notre Mai- 
foff *n*eft pas riche : nous ne fubfîftons que 
par nos^'penfionnaires,. dont le nombre eft- 
fort dittimiié depiiîs quelque^ tems : auflî; 
ftimmés^ribus endettées, & fi mal à notcef 
àife,' que i^eusfautré jour le chagrin de rc- 
fufefttne jeune fil fe, un'fortboti fujets qui 
fe préfentoît pour être Converfe ; parce que 
nous n'en recevons plus, quelque bcfoîn que 
nous en ^yonsi'''& que, nous apportant peu, 
elles hoiî^ V^ï^ôléht à charge: ainfi, dé tous 
cotez, vous voyez notre impili(!anée,d<Mii! 
je fblsVi'âimént mot'tificc ; car, vou^ rti*âffli^ 
gcz, ma pauvre enfant : (ma pauvre ! quelle 
différence de ftilç ! auparavant elle m'avoic 
dît^ ma belle 5) vous m'àffflijgez ; mais, que' 
rie vous éces-vous addreflëe au Guré de vo*' 
rr^-^^arpifle. Notre 'Communauté 'ne peut 
vbus àidei* que de frs prières : die n'eft pas 
en état de vous recevoir ; & tout ce que je 
puis faire, c'eft de vous recommander à la 
Charité de nos Dames Penfipnnaires : je 
quêterai pour vous, & je vous remettrai 
demain ce que j'aurai amafle. (Quêter 
pour un Ange ! La belle chofe à lui pro- 
pbfer !) 

Non, ma Mère, non, répondis-je d'un 
ton ftc & ferme : je h*ai encore rien dé- 
penfé de la petite fomme d'argent que m'a 
làifle mon aiiiie ; & je ne venois pas- de* 
mander l'Aumône : je crois que, lorfqo'on 

a 
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a du cœur> il n^en hwt vuir à cela, q«e 
pour s'empêcher de.mwrir ^ & j*accçndrsû 
jufq^à cette extrémité : je vous remercie. 
' Et moi, je ne ioufirirai point qu'uncfiîle 
aufll bien née y foit ^amais^ réduite, dit e^ 
ce mon^nt ia Dame qui avoir gardé le;4« 
Icncc» Reprenez cour^,. M^demoiiêÛe :^^ 
V0U6 pquve;^ Mcprc prétendre à uf)c^ amje^ 
dans le monde. Je veux voua confoJiec de 
\fk perte de celle ^que vous regrettez ; &; i^ 
Ae tiendra pas à tfipiy que je ne vfms.foia 
aulfi chiefe qu'elie voua Tar^^éc; MaJVfer^ii 
a3outa-.t;-eHe en adreOant la, parole i h Rf^i 
^ieufe : je. payerai la peafioa de^ M^^ 
moiièlle v vous pouvez la £iire entrer cba& 
TOUS, Cependant, comnnc elle vous eft al>* 
ibkunent inconnue, & qu'il eu jufte que 
vous fçaçhiex q^eljes font lea.perfonnes que 
ViOus recevez, ço}Xf- A'avQn«, pour vous ôtçp 
içMt; iccupule làrdeiïl^y & pour empécbp^ 
péme qu'ofv ne trouve à redire à l'incîina^ 
tbn que je me fens pour Mademoiièlle ; 
nous n'avons, dis-je, qu'à envoyer tout'à'- 
l'heure votre Touriere chez cette Madame 
Dutour, .qui eft ma Marchande^ & dont 
iàns douce le bon témoignage judifiera nu 
conduite & h votre. , 

Je compris d'abord à ce difcours, qu'elle 
étoit bien aife elle-même de connoître un 
peu mieux Ton fujer,. & de fçavoir à qui 
çlle a voit affaire: mais obfcrvez, je vous 
prie, le tour honnêre qu'elle prenait pour 
cela, .&: avec quel ménagement pour moi^ 

-avec 
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avec quelle induftfie elle me cachok Tincer- 
ticude' qui pouvoir lui refber fur ce que je 
diibîs, & qui écoit fort raifonnable. 

On ne fçauroit payer ces traits de bonté- 
là. ' De toutes les obligations qu'on peut 
avoir à une. belle anie^ ces tendres : attei>- 
tions, ces fecretes politeflès de feniimenr,. 
ibnt les'phis touchanties. Je les appelle fe- 
cretes, parce que le cosur» qui 1^ a pôof 
voQs^.ne vous: les compte point, ne veut 
point en «cbarger votre recoitnoiffimce : il 
croit qu^il n^ ^ que luiquiJe^ fçàiT, il vous 
hs fottftratt, il en enterre le mépito ; & cela: 
eft adorable '.■ n j • . 

Pour maii js^ fis au fait t 1^ gen^» qifi 
ont. eux^mênaca iin peu de noblefiè de coeur; 
£c connoiffînt en égards de cette efpece, dû. 
remarquent bien^ ce qu^qâ^ fait pour aai. - 

Jeme jettai avec tranlpdrt, quoi^qu'avet 
ftfprâ:, furik naain de cette Danoit, que ji^ 
baàài longtems, Ss que. j& mouillai des plus 
tendres & des plus délrdcufes Ikrmes que 
j*àye verfé de ma vie : c*feft que notre ame 
e& haute, & qtae tout ce qui a un air de 
refpeA pour; fa. dignité la pénètre 8c Pen- 
chante ; auffi Yiotte orgueil ne fot-il jamais 
ingrat. 

Madame, lui dis-jc, confentez-vous que 
j-^écrlve deux mots à Madame Dutour par 
la Touriere : vous verrez mon Billet ; & jfc 
ibnge que dans les circonftances où je fuis, 
écqu'cliff n'ignore pas, eHe pourroit crain* 
dfo de la fiirpci&, * &c ne pas s'expliquer li* 

bremcnt ? 
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hrement? Oui-dà, MaderaotlêUe, . me ré- 
pondit elle : vous avez raif(m ; écrivez. Ma 
Mère, voulez*vous bien nous donner une 
•plume & de l*encre? Avec plaifir, die la 
JPrieure toute radoude, & qui nous paflà.ce 
^u'il fallok pour le Billet. Il fut court : le 
voici à peu prés. 

** La pcrfoone» qui vous rendra' œttc 
-^^ Lettre» Madame, ne va chez vous,, que 
:^^ pour s'informer de moi :. .vous aui^ Ja 
*^ bonté de lui dire naïvement» &> dans Ja 
r*< pure,vérité,.lceque vousen fçaVeZ) tant 
^* pource.qai.cdncernemes imorârs&'mon 
*^ caraébére, que pour ce qui a! rapport. à 
*< niion Hiitoiré, & à la niankre. dont on 
** m'a mifc chez vous. Je ne! vous fçau- 
^^ rois aucun gré de tromper lés gens en 
*< ma&veur: ainfi, ne faites poiht difficulté 
^^ de .parler fuivant votre confcience, (ans 
vous^foucier de ce qui me fei'a avantageux 
ou non. Je fuis. Madame .... & Jkfo- 
rianne au bas pour toute fignature. 
^ Enfuite, je préfentai ce papier à ma fu« 
ture bienfaîdrice, qui, après Tavpir lu, en 
riant, &l d'un air qui fembloit dire. Je n'ai 
que/aire dd cela, le donna à travers Ja. grille 
à la Prieure, & lui dit. Tenez, ma Mère : 
je crois que vous ferez de inbn avis ; c'eft 
que, quiconque écrie dé ce ton-Jà ne craint 
rien. 

. A merveille, reprit la Rdigieule quand 
elle en eut fait ia lefture, à merveille;. on 
M peut rien de mieux :,&, fur. le champ, 

pendant 
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pendant que je mcttôis le defius de la Let- 
tre, elle fonna pour faire venir la Touriere. 

Gelle-cî arriva, falua fort reipeftueufc* 

?nt la Dame, qui lui dit, A propos, j'aî 
vu votre fœur à la campagne: on èft fort 
content d'elle bù^je l*ai,mîfé; & jVi quelque 
thofe a vous eri dire, ajouta-t-elle, en la ti*- 
-ra*nr un mofrient à quartier pour lui parler. 
Je préfunrrài' encore, que j'étoîs cette fœur 
5ont elle Pentretenoit, & qu'il s'agiffoit de 
quelques ordres qui hiè regardoient : &dcux 
ou trois mots, comme. Oui, Madame, kit 
lèz-moî faire, prononcez tout haut par la 
Touriere qui me rejgardoit beaucoup, me le 
prouvèrent. 

Quoi qu'il en foit, cette fille prît le hiU 
let, partît, & revint un petite demi-heure 
après. Ce qui fut dît entre la Dame, la 
Prkure, & moi, pendant cet intervalle de 
tems, je le paflè. Voici la Touriere de re- 
tour: j'oublie pourtant une • cîrconftance, > 
c'cft, qu'avant qu'elle rentrât dans le Par- 
loir, une îtutre fille de la maifon vint avertir 
la Dame, qu'on fouhaitoit lui dire un mot 
dans le Parloir voifin. Elle y alla, & n'y 
refta que cinq ou fix minutes. A perne 
ctoît-êîle revenue, que nous ^îmes paroître 
la Touriere, qui apparemment venoit de la 
quitter, & qui avec une gayeté de bon au- 
gure, & débutant par un cnthoufiafme d'a- 
mitié pour moi, m'adrcflà d'abord la pa- 
role. 

Ah ! feinte Mère de Dieu, que je viens 

d'entendre 
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d'entendre dire du* bien de vous, Mademoi' 
felle ! AUez^ je Taurois devine : Yomavez 
bien h mine^ de ce que vous êtes« Ma- 
dame, vous ne fçaurîez croire tout ce qu'on 
m'en vient, de conter i c'eft qu'elle eft iâge, 
vertueufey refnpli^ d'efpriti de bon coeur, 
civile, honne^, enfin U meilkure filfe du 
monde : c'eft un tréfor, hon^^ qu'on dit 
qit'elle eft fi malheureuiè, que nous ea ve- 
nons de pleurer la bonne Madame Docour Se 
moi : il n'y a ni pe^e ni mère, on ^e fçaîc 
qui elle eft s voilà tout ion défaut : &, fans 
la crainte de Dieu, elle n'en leroit pas plus 
mal, la pauvre petite f témoin un gros ri- 
chard, qu'elle a congédié pour de bonnes 
raifons, le vilain qu'il eft* • Je vous coate- 
rai cela une autre fois ; je vous dis feulement 
le principal: au refte, Madame^, j'ai fait 
comEDe vous i^e l'avez conamandc ; je n'ai 
pas dit votre noni à lu Marchande f dk of 
fçait pas qui çft-ce qui s'enquête. 
. La Dame rougit à cette indi&reuon de 
la Tourierc, qui. me réyelpir, que c'étoit 
de moi dont elles avoient parlé à part ; &ç 
cette rougeur fut une pouvelie bonté dont jç 
lui tins. compte. 

Voilà qui eft bien, ma bonne ; en voilà 
affez, lui dit-elle: & vous, Mademoiftlk, 
n'entrerez- vous pas aujourd'hui? Avez- vous 
quelques hardes à prendre' cbe2^ la M^t* 
c.hande, & faut-il que vous y aliicz ? Oui» 
Madame, répondis-je ; & je ferai dé retouf 
dans une demi-heure, fi vous me permettez 
defortir.. "• ^ Faites, 
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F^Mh Madcmoifçjle : allez, reprit-elle^ 
je vous dtum. Je partis donc : le Couvenc 
n'étpît pas élQÎgné 4e chez Madame Du^^ 
tpur, & j*y ajrrivai en très peu de tems^ 
nulgfé Mn refte de douleur que je ientois 
eiK^rç ^ ipon pîpd. 

JUa Lipgere caufoit à & porte avec une 
de fç$ voiûncs ; \*€ntm^ je la remerciai, je 
l'embraflai dq tout mon cœur s elle le me* 
ritoitr 

Eh ûieB^ Marianne, Dieu merci, voub 
aveï donc (FOU vé. fortune? Eh bien par-cr, 
eh bien par-là. qui ei^ cette Dame, qui a 
envoyé chez moi ? J'abrégeai. Je fuis ex- 
trêndçment prcfîee, lui dis-je ! je vais me 
delhabiller, &: mettre cet habit dans ui\ pa* 
quet, que j'ai commencé là- haut, qu'il faut 
^e j'achtve^ & que vous aurez la bonté 
de faire porter aujourd'hui uicz le Neveil 
de Monficur de Climal. Oun ouï, repiit- 
cUc, chez Mor fieur de Valvi]le 5 je le con- 
nois, c*eft'moi qui le fournis: chez lui-même^ 
lui dis-je •, vous me remettez fon nom : &^ 
en lui répondant, je montois déjà l'efcalier 
qui meooit â la Chambre, , 

Dès que j'y fus, eh vite, eh vite, j'ôtç 
la robe que j'avois, je reprens mon ancienne, 
je mets l'autre dans le paquet -, .& le voilà 
fait. Il y avoit une petite écritoire,^& 
quelques femlks de papier fur la table -, j'en 
•prens une, & voici ce que j'y mets pour 
ValviUe. : 

Moofîeur, il n'y a que cinq ou fix JQur^ 

que 
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que je connbis Monfieur de Clitnal ▼ocr<* 
oncle, & je ne fçais pas où il loge, ni oii 
lui adrefler les bardes qui lui apartiennent, 
& que je vous prie ae lui remettre. Il 
tn'avoit dit, .qu'il me les donnoit par cha- 
rité : car, je fuis. pauvre ; & ]e ne. les avois 
prifes, que fur iè pied-là : mais, comme il 
ne m*a pas dit vrai, & qu'il m*a trompœ, 
elles ne font plus à moi, & je les rend^auilî- 
bien que q[uelque argent qu'il a voulu à toute 
forcie que je priffe. Je n'aurois pas recours 
à vous dans cette occafion, fî j'avois le tems 
d'envoyer chez un Recollet nomnfié le Père 
Saint- Vincent, qui a cru me rendre fervice 
en me faifant connoîtrè votre oncle, & qui 
vous apprendra, quand vous le voudrez, à 
vous reprocher i'Infulte que vous avez faite 
à une fille affligée, vertueafe» & peut-être 
Votre égalé. . 

- Qiie dites- vous de ma Lettre? J'en fiis 
afTez contente, & là trouvai mieux que je 
n'aurois moi-même efpéré de la faire, vu 
ma jeuneflè, & mon peu d'ufage : mais, od 
fcroit bien ftupide, fi, avec des fentimens 
d'honneur, d'amour, & de fierté, on ne 
s'exprimoit pas un peu plus vivement qu'à 
fon ordinaire^ 

Aufli-tôc ce Billet écrit, je pris le paquet, 
"-& je defccndis en bas. 

Je fupprime ici un détail que vous devF- 
tierçz aifcmcnt: c'eft ma petite cafllette 
pleine de mes hardes, que je ne pouvcMs 
pas porter . moi-même, & que j'envoyai 

prendre 
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prendre en haut par un homme qui s'étoii; 
dévoué au fervice de tout le xjuartier, &c qui 
fe tenoit d'ordinaire à deux^ pas du Jogis: 
ce font mes adieux à Madame Dutoui», qui 
tne promît <jue le ballot & le billet pour 
Valville feroicnt remis à.leiir adreflè ca 
moins d'une heure : ce font mille affurances^ 
que nous nous fîmes cette bonne femme Se 
moi : ce font prefques des pleurs de ia part, 
car elle ne pleura pas tout-à-fait, mais je 
croyois toujours qu'elle alloit pleurer. Pour 
moi, je verfai quelques larmes par triftefle ;^ 
il me fembloit, en me feparant de la Du*, 
tour, & en fortant de fa mâifon; que je 
quittois une efpece de parente, & même 
une efpece de patrie, & que j'allois à la' 
g^rde de Dieu dans un païs étranger, fans 
avoir le tems de me reconnoîtré. J'étois 
conime enlevée: il y avoit quelque chofe 
de trop fort pour moi dans la rapidité des 
évenemens qui me déplaçoient, qui me 
tranfportoient : je ne fçavois où, ni entre 
les nuins de qui j'allois tomber. 

Et ce quartier, dont je m'éloîgnois, la 
comptez-vous pour rien ? Il me mettoic 
dans le voifinage de Valville, de ce Val-, 
ville, que j'avoisdit que je ne verroisplus, 
il cft vrai ; mais, il étoit bien rigourcuj^^ 
de fe trouver prife au mot : je m'étois pro-, 
mis de ne le plus voir, & non pas de ne ]e| 
pouvoir plus ; ce qui eft bien autrement fé- 
ricux, & le cœur ne fe mené pas avec cette 
rudeiie*là : ce qui l'aide à être ferme, dans 
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tin cas comrite fc mieir, c'éA h Hbtt-t? d*êtré 
foible ; & cette liberté, je h perdois par 
înon chaftgcttient d'état, & j*cn fbttpirûis» 
mon courage en éroît abbatiï. - 

Cependant, il faut partît ? allons, me 
ihjilà en chemm: j'aî dit 1 la Dutour oue 
c'étOTt à un Couvent aûe je me rendois ; 
comment s*appeUe-t-it ? Je Pignotie, auffiU 
bien que le nom de la rue ; ma», je fçafe 
mon chemin, le crocheteur me ftrît : à ûm 
retour il IMnftnrira, & K par hasard elfe 
▼oit ValvîHe, effe pourra nrtftruire aaffi : 
ce fi'eft pas que je le fouhaite ; c*eft feule* 
ment linc réflexion que je fais en martbant, 
& qui m*amufe. Eh bien ôut, 11 fçaum 
le lieu de ma retraite, que m'fmporte, qu^it 
peut-H arriv^er ? Rien, à Ce* qu^I tt)e fem- 
oie : eft-ce "qu'il testera, de me voir,- ou de 
m'écrîre? Oh que nOn,' niè drfoîs-je: ôh 
ôue fi, deroîs-je dire, fi je m*ctoi^ répondu 
nncércment, & fuivant h corrfôlante appa- 
rence que j*y troiivx>i3. 

.Mais, nou$ approchons du Couvent, & 
nous y fommes.! j'y rcvenois bien moihs pa- 
rée, que je n*en étois partie; ma bienfai- 
iîtrice m'en demanda la raffon. 

C'eft, lui diS'je, que j'ai reprismes hardcs, 
& que j'ai laifle chez Madame Dutour 
toutes celles que vous m'aver vues. Ma- 
dame-, afin qu'elle les fafle rendre à l'homme 
dont je vous ai parlé, & de qui je les te^oîs/ 
Ma chère fille, vous n'y perdrez rien, me 
répondit-elle en m'embi'aua«t 5 après quoi 
' ' j'entrai: 
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gtilfes du l^arloir î eUe partit i 8t mt Voilà 
ptn(isfinair«. . 

J'aurai bien des chôfe» à Tou^ dire de 
mon totiv€m. J*y connus bien de^ per- 
fonmi f j'y fus aifnée de quelqye^-ânes, & 
dédaignée die quelques âtrtresj 8feje touiâ 
promets l'Hiftoire du lejour qtte jY fis : 
vous Paurtz dans la quatrième Partie. Fi-» 
îiif&ns ccMe-ci par un évcnemeôt qui a été 
la €aufé de mfon entrée dans te itoondé* 

Deux ou trois jours après qU^jè fos cbea 
tes Religîèulês, tt» bienfaiftrite nv^y* fifcïia- 
bilJèr eonnfme fi j*avoîs été fa fil le, 8t m*y 
pourvut fur ce pied-là de toutes les bardes 
qui m^étoient néceiffaircs: juges des- fcnti* 
mens que je pris pour elfe j* je ne fa voyoïs 
jàmftîe.qu'avefc des tranfpôrts de joye & d6 
tcndrèfle. ' 

'• 'On remarqua que j'avôis de la vor», elte 
voulut que j*appri(îc la Mufique. La Prieure 
avoît une nièce, à qui on donna un Maître 
de Clavcffin 5 ce Maître fut le mien «tuflî. 
Il y a des taléns, me dit cette aimable Dame, 
i|ui fefyerit toujours, quelque parti qu*on 
prenne : fi vous êtes Keligîeufe, îh vous 
dîftîiigueront dans votre maifon j fi vous 
êtes du monde, ce font des grâces de plus, 
& des grâces innocentes. 

Elle me venoit voir tous tes deux ou trois 
jours, & il y avoit déjà trois femaines que 
je vivois-là dans une fituation d'efprit très^ 
difficile à dire: car, je tôchois pkis d'être 

tranquille. 
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tranquUle^ ^ue je neP^pis» Se fievmilois 
point prendre garde à çq qui m'etppéchoit 
de Pétre, & qui n'étoic qu'une folie iecrete 
qu i me fui voi t par- too t. 

ValvUle fçivoit fa^s ^ute où je deméu^* 
rois : je n'entendois pourtant point parler 
de lui) & n)on cœur n-y comprëaoit rien. 
Quand Valville aurojr prouvé le moyen de 
me donner de fes nouvelle$^ il n'y auroic 
rien g^gné : j'avois fehqnçé à lui; mais, je 
n'entendois pas qu'il renonçât à çioi : ^p;^le 
bizarrerie de fentiment ! 

Un. jour, que je rêvpîs à cela maigre quç 
j'en eqflè, (& c'étoit Taprès-midi,) çn vînt 
me dire, qu'un laquais demandoit à me 
parler. Je crus qu'il venoic de la part de 
ma-bienfei^rîce, & jç paflài au Parloin A 
pisinc confide/ai-je ce prétendu domeftique^ 
qui ne iè montroit que de côté, & qui d'une 
miiin Oremfarlante nœ'^préiènta une Lettre. 
De quelle part ? lui dîs-je. Voyez, Made* 
moifelle, me rcpondit-U d'un ton de voix 
ému, & que mon cœur reconnut avant moi, 
puifque j'en fus émue moirmême. 
. Je le regardai alors, en prenant fà Let- 
tre : je lui trouvai les yeux fur moi : quels 
yeux, Madame! les miens fe fixèrent fur 
lui. Nous reliâmes quelque tems fans nous 
rien dire ; & il n'y avoit encore que nos 
cœurs qui fe parloient, quand une Tou- 
riere arriva, qui me dit que ma bienfaiélrice 
alloît monter, & que fon çaroflcvcnoit d'en- 
trer dans la Cour. Remarquez, qu'elle ne 

la 
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!a nomma pas: c'eft votre bonne Maman, 
me dît-elle î'& puis elle fc retira. 

Ah ! Monfieur, retirez-rous criai-jc toute 
troublée à Valville (car vous voyez bîcn 
<juec'étoit lui) qui ne me répondit que par 
un foupiren fortant. 

■ Je cachai ma Lettre en attcndantma bieo- • 
faiârice, gui parut un inftatit après, & qiù 
amcnoît avec elle une Dame que j'aî bien 
aimée, que vous aimerez auHi far le portrait 
que je vous en ferai dans ma quatrième Par- 
tie-, & que je joindnti à celui de cette chère 
Dame qu'on appelloit ma Merc. 
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AVANTURES DE MADAME 
LA COMTï:SSE DE*** 

QUARTIEMZ ParTJE. 

JE ris en vous envoyant ce Paquet, Ma- 
dame. Les cfifficrentes Parties de l'Hif- 
toiré de Marjiamie«fe:fuivent ordinaire* 
ment de fort 'loin* J^ai cdutunae de voUs 
les faire attendre trcs^Jongtrms ^ ^n*y a que 
deux mois, que vous avez ix^ la troiiiéme ; 
& il me femblrque je .vous entends dire: 
Encore une troidérné JÇftftie ; A-t-elle ou- 
blié qu'elle me Pa en^yce ? 

Non, Madame, non; c*cft que c'eft la 
quatrième; rien que cela, la quatrième. 
Vous voilà bien étonnée, n*eft-ce pas ? Vo- 
yez fi je ne gagne pas à avoir été pareflèufe. 
Peut-être qu'en ce moment vous me fçavez 
bon gré de ma diligence ; & vous ne kxre- 

{narqueriez 
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inarqueries pas, ir j*âvois coumme d'en a«- 
voir» 

A quelque diofe nos dé^ts font bons ; 
oiv voudrorc bien que nous ne les eufllons 
pas ; tnais, on les ilippoixe^ & on nous 
trouve plus aknables de nous en corriger 
quelquefois, que iK>ua ne k parokrions a« 
veç les qualitez <x>AtraireSi 

Vous fouvénéz^vous de Monfieur de — ? 
C*éioit un gnondeur éternel, & d'âne phy« 
fîonomie à l'avenant. Avoit-il un quart*» 
d^heure de bonne h(4fneur ? on l'aimoh plus 
dans ce quart d*heure, qu^on ne l'eût aimé 
pendant toute une année, s'il avoir toujours 
été agréable : de mémoire d'homme, on n'a- 
voir vu tant des graoes à perfonne. 

Mais comtMnçons cet quatrième Partie : 
peut-être avcz-vous befoin de la lire pour la 
croirç ; &, avant que de continuer mon 
Rârit^' venc^nfi au Portrart de nia Bîenfaic- 
trice,' que je vous ai promis, avec celui ^de 
la Dame qu'elle a amenée ; & à qui dans 
les fuites j'ai eu des' obligations dignes d'une 
recônnoilTance .éternelle. 

'Quand je dis que je vais vous faire le Por- 
trait dé ces deux Dames, j'cntcns que je» 
vous en donnerai quelques traits: on ne 
fçaurok rendre en entier ce que font les per* 
fonnes, du moins cela ne me fcroitpaspoA 
fible ; je connois bien mieux les gens avec 
qui je vis, que je ne Its déânirois: il y a d(s 
choies en eux que je' ne faifis point affee pour- 
les dire, & que je n'appcrçois que pour 

L 2 moi. 
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aoî, & oon pas pour ks autres ; ou (i je 
les difois, je les dirois mal : ce font desobr 
jets de fentiment fi compliquez, & d'une 
netteté, (i délicate, qu'ils fe brouillent dès 
que ma réSéxion s'en mêle ; je ne içai plus 
. par où les prendre pour les exprimer, de 
loroe qu'ils font.en moi, & non pas à moi. 

N'étes-vous pas de même? Il me femble 
que mon ame; en mille occafions, en fçaît 
plus qu'elle n'en peut dire, & qu'elle a. un 
efprit à part, qui eft bien fupérieur à l'efr 
prit quq j'ai d^ordinairc. Je crois aufll que 
les hommes font bien au-deflus de cous les 
Livres qu'ils font. . Mais, cette penfée me 
meneroit. trop loin: revenons à nos Dames, 
6c à leur Portrait. En voici un qui fera un 
peu étendu: du moins j'en ai peur, & je 
vous en avertis, afin que yous chpififiiez, 
ou de ie pafier, ou de le lire. 

Ma Bienfaitrice, que je ne vous ai pas 
encore nommée, s'appelloit Madame de Mi- 
ran ; elle pouvoit avoir cloquante ans : quoi- 
qu'elle eût été belle femme y elle avoit quel- 
que chofe de fi bon &.de fi raifonnable dans la 
pfayfionomie, que cela avpit pu nuire à les 
charmes, & les empêcher d'>étre aufil pi- 
qûans qu'ils auroient dû Tetre: quand on 
a l'air fi bon, on en paroît moins belle ; un 
air de franchife & de bonté fi dominant, eft 
rout-à-fait contraires la coquetterie ^ il ne 
fait fi>nger qu'au bon caraâere d'une.femme, 
6c non pas à fes grâces i il rend 1& belle 
perlbnne plus eftimabk, mais fbnyifage plus 

indiffèrent: 
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indiffèrent : de forte qu'on eft plus con- 
tent d'être avec elle, que curieux de la re- 
garder. « 

Et voilà, je penfe, comme on» aVoît été 
avec Madam de Miran ; on n€ prenoit pas 
garde, qu'elle étoit belle femme, mais feule- 
ment k meilleure femme du monde : auflî, 
mVt-on dit, n'avoit-elle gueres fait d'A- 
mans, mais beaucoup d'amis, & même d'a- 
mies -, ;Ce que je n'ai pas de peine à croire % 
vu cette innocence d'intention qu'on voyoic 
en elle, vu cette mine fimple, confolante, 
& paiffble, qui dcvoit raffurer l'amour-pro- 
pre de fes compagnes, & la faifott plu» 
reflèmbler à une confidente qu'à une ri- 
vale. 

Les femmes ont le jugenient lûr làdcflus. ' 
Leur propre envie de plaire leur apprend 
tout ce que vaut un vifage de femme, quel 
qu'il foit ; beau ou laid, il n'importe, ce 
qu'il a de mérite, fût-il imperceptible, elles 
l'y découvrent, & ne s'y fient pas; mais, 
il y. a des beautezentr'ellcs qu'elles ne crarg- 
nent pornt, elles fcntent fort bien que ce 
font* des beautez fans confequence 5 & ap- 
paremment que c'étoit ainfi qu'elles avoiehc 
jugé de Madame de Miran. 

Or, à cette- phyfionomie plus louable que 
féduifante, à ces yeux qui demandoient pjus 
d'amitié que d'amour, cette chère Dame 
joignoit une taille bien faite, & qui auroit 
été galante, fi Madame de Miran l'avoit 
voulu, mais qui, faute de cela^ n'avoir Ja- 

L *3 mais 
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mais que des mouvemens naturel & necef- 
Aires, fie tels qu'ils pouvoient partir de 
l*amc du monde de la meilleure foi. 

Quant à Pefprit, je cr«s qu'on o'avoit 
jamais fongé à dire qu'elle en eût, nuis qu'on 
fi'avoit jamais dit auCQ qu'elle en noanquât. 
Ç'étoit de ces efprits qui fatisfont à tout 
fans fe faire remarquer en rien, qui ne font 
ni forts ni foibles, mais doux & fenfez, 
qu'on ne critique» ni qu'on ne loue^ maia 
qu'on écoute* 

Fût-il queftion à^ choies les fAos indîf-- 
ferentes. Madame de Mtran ne penfoit rien, 
ae difoit rien, qui ne fe fentit de cette abon- 
dance de bonté qui faifoit le fond de ton 
caraftere. 

Et n'allez pas cr<^re, que ce fût une bonté 
fotte, aveugle, de ces bontez d'une ame foi- 
ble & pufilknime, & qui paroii&nt rifibles 
même aux gens qui en profitent. 

Non, la fienne écoit une vertu, c'étoit le 
fentiment d'un coeur excellent i c'étQÎt cette 
bonté proprement dite, qui tiendroit liesi de 
]iuniere, même aux perfonnes qui n'auroient 
pas d'^fprit, & qui, parce qu'elle eft vraie 
bonté, veut avec fcrupule être jufte & rai« 
fonnable, & n'a plus envie de faire un bien, 
dès qu'il en arriveront un mal. 

Je ne vous dirai pas même, que Madame 
de Miran eut ce qu'on appel he àc ia oobleflEe 
d'ame, ce feroit auffi confondre les idées: 
la bonne qualité que je lui donne étoit quel- 
que chofe de plus fimp!c$ de plus aimable^ 

& 
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Se ><te môkjs briHant. Souvent ces gens, 
qui ont Tame fl noble, ne font pas les mcil- 
kures cœurs du monde ; ils s*entêtent trop 
de la gloire & du plaifn' d'être généreux, &r 
négligent par-là bien àts petits devoirs. Ils 
aimèm à éette louez, & Madame de^Miran 
Ht fofigebic pas feulement à être louable : ja- 
mais elle ne fut gencreufe, à caufe qu'il e- 
toit ibeau de l'être, mais à caufe que vous 
aviez bcfoin qu'elle lé fût; fon but étoit de 
vous metri'e en repos, afin d'y être auflî fur 
votre compte. 

X-ui marquiez vous beaucoup de recon- 
noiflànce ? ce qui l'en flattoît le plus, c'cft 
que c'étoit figne que vous étiez content. 
Quand on femercie tant d'un fervice, ap^ 
paremmcnt qu'on fc trouve bien de l'avoir 
récû; & «voilà ce qu'elle aîmoît à penferde 
VOUS! de' tout ce que vous lui dîfiez, il 
n'y avoit que votre joye qui la rccompen- 
foît. 

J'oubiiois une chofe'aflcz finguliere, c'eft 
que, quoiqu'elle ne fe vantât jamais des 
belles avions qu'elle faîfoit, vous pouviez 
vous vanter des vôtres avec elle en toute 
fureté, 8r fans craindre qu'elle y prît garde : 
le pkifir de vous entendre dire, que vous étiez 
bon, ou que vous l'aviez été, lui fermoit les 
yeux fur votre vanité, ou lui perfuadoit qu'elle 
éloit fort' légitime -, aufli contribuoit-elle à 
l'augmenter ta,nt qu'elle pouvoit: oui, vous 
aviez raifon de vous eftimer, il n'y avoit 
rien de plus jufte, & à peine pouviez-vous 

L 4 vous 
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VOUS trouver autant de mérite qu'elle vous 
en trouvoit elle-même. 

A régurd de ceux quî s'eftimeot à pro- 
pos de rien, qui fqr>t glorieux de kur rang 
ou de leur richeflfe, gens iniuppcH-iables & 
qui fâchent tout le monde, ils ne facboient 
point Madame de Miran : elle ne lesaimok 
pasi voilà tout, ou bien elle avoit pour 
eux une antipathie froide, tranquille, & 
polie* 

Les médifans par babU, je veux dire ces 
gens à bons mots contre les autres, à qui 
pourtant ils n*en veulent point, la fatiguoi- 
cnt un peu davantage, parce, que leur dé- 
faut choquoit fa bonté naturelle, au lieu que 
Tes glorieux ne choquoknt que fa raifon & la 
fimplicité de fon carafterp. 

Elle pardonnoit aux grands parleurs, & 
rioit bonnement en- ellc-mênfe de Tpnnui 
qu'ils lui donnoîent, & dont ils ne fe dou- 
toient pas. 

Troavoit-elledesefprits bilârres, entêtez, 
qui n*eotendoient pas rai fon ? Elle prepoit 
patience, & n'en étoi t pas moins leur amie. 
Eh bien, c*étoit d'honnêtes gens, qui a- 
voient leurs petirs défauts, chacun, n'àvok- 
il pas les fiens, & voilà qui étoit fini. Tout 
ce qui n'étoitque faute de jugement, que pe- 
titefle d'efprit ; bagatelle que cela avec elk ; 
fon bon cœur ne Tabandonnoit pour per- 
fonne, ni pour les menteurs qui -lui fai^ient 
pitié, ni pour les fripons qui la fcandalifoient 
uns la rebuter, p^s même pour les ingrats 

qu'elle 



DE Marianne. 225 

qu'elle ne comprenoit pas : elle ne fe réfroî- 
diflbit que pour les âmes malignes-; elle 
auroit pourtant fervi les pèrfonnes de cette 
efpece, mais à contre cœur & fans goût : 
c'étoit-là Tes vrais méchans, les feuls qui 
étoient brouillez avec elle, & contré qui elle 
âvoit une rancune fecrette & naturelle, qui 
réioignoit d*eux fans retour. 

Une coquette, qui vôuloit plaire à tous 
les hommes, étoit plus mal dans fon efprit; 
qu'une femme qui en auroit aimé quelques- 
uns plus qu'.il ne falloit : c'eft qu'à fon gré 
il y avoit moins de rtal à s'égarer qu'à vou- 
loir égarer les autres } &^elle aimoit mieux 
qu'on manquât de fagefllè que de caraélere, 
qu'on eût le cœur foible, que l'efprit im- 
pertinent & corrompu. 

Madame de Miran avoit plus de vertus 
morales que de chrétiennes, refpeéloit plus 
les exercices de fa Religion qu'elle n'y fa- 
tisfaifoit, honorôit fort les vrais dévots làns 
fonger à devenir dévote, aimoit plus Dieu 
qu'elle ne le craignoit, & concevoit fa juftice 
éc fa bonté >un peu à fa manière, & le tout 
avec plus de fimplicité que de philofophiei 
c'étok fon cœur, & non pas fon efprit, qui 
^ihilofophoit là-deffus. 
_ Telle étoit Madànic de Miran, fur- qui 
j'aurois encore bien des chofes à dire ; mais, 
à la fin, je ferois trop longue : & fi par 
hafard vous trouvez déjà que je l'aye été 
trop, fongez que c'eft ma Bienfaiélrice, 6i 
•querje fuis bien cxcufablc de m'étre un peu 

L 5 oubliée 
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oubliée dans le plaifir que j'ai eu de parler 
d'elle. 

Il vous revient encore un Portrait, celui 
de la Dame avec qui elle étoit ; mais, ne 
craignez rien, je vou& en fais grâce pour à 
préicnt: &, en vcricé, je me l'épargne à 
poi-meme; car, je foupçonne qu'il ne fera 
pas court non plus qu'il ne fera pas m^c 
aifé, & il eft bon nous reprenions toutes 
deux haleine. Je vous le dois pourtant, & 
vous l'aurez pour l'acquit de nK>Q exadi- 
tude. Je vois d'ici où je le placerai dans 
cette quatrième Partie ; mai39 je vous aiiiire 
que ce ne fera que dans les dernières pages, 
& peut-être ne Icrez-vous pas fâchée de l'y 
trouver. Vous pouvez.dq moins vous atten- 
dre à du fingulier. Yous venez de voir un 
excellent cœur : celui, que j^ai encore à vous 
peindre, le vaudra bien, & fera pourtant 
différent. A l'égard de refprit, ce fera 
toute la force de celui des hommes ntélee 
avec toute la délicatefiè de celui des femmes. 
Continuons mon Récita Bon jour^ ma 
fille, médit Madame de .Miran en. entrant 
dans le Parloir: voici une Dame, qtn a 
voulu vous voir, parce que je{luiat dit.da 
bien de Vous ; & je ferai ravie «uffi qu'elle 
vous connoi0c, afin qu'elle vqus aime. Eh 
bien. Madame, ajoûta-t'elle en s'adrdTant 
à (on amie, la voilà: comment la trouvez- 
vous ? N'eft-il pas vrai, que ma fille cft 
gentille? 

Non, Madame reprit cette amie d'jun air 

carelTant: 
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careflànt: non, elle n^eft pas gentille; ce 
n'efl: pas- là ce qu'il faut dire, s'il vous 
plaît; vous en parlez avec la modeftie d'une 
mère. Pour moi, qui fuis une étrangère, 
il m'eft permis de dire franchement ce que 
j'en penfe, & ce qiîi en eft-, c'eft qu'elle 
eft charmante, & qu'en vérité je ne fçache 
poim de. figure plus aimable, ni d'un air- 
plus nobild • 

Je baiffai les yeux à un difcours fi flatteur,- 
& je ne fçûs y répondre qu'en rougifllint. 
Oh Vaffit, la converfation s'engagea. Y a- 
t-'il rien dans la phyfionomic de Mademoi-. 
felle qui pronoftiqueles infortunes quelles* 
cfiayées.^ dit Madame Dôrfin. (C'étoît le 
nom de la Dame en queftion.) Mais,' il faut 
tôt ou tard que chacun ait fes malheurs dans 
ce monde; & voilà les Sens jpaflèz ; j'en 
fuis lûre.' 

Je le croîs aufl5^ Maidame, répondîs-je 
modeftem'cnt. I^iîfquej'ai rencontré Ma- 
dame, & qu'elle a la bonté de s'intereflrr à 
moi, c'eft un grand figne, que mon bonheur 
commencé. C'étoit de Madame de Miraii 
dônpije pafrlois. comme vous le voyez; & 
qui, avançant.ia majn à la grille pour me 
prendre la rmienne, dont je ne pùsijui pafler 
que trois ou quatre doigts, me dit : Oui, 
Marianne, je vous aime; & vous le méritez' 
bten*^*' foyez^ déformais fans inquiétude: ce 
que j^a\ fait poiur vous n'eft encore* rien 5 
n'bff parioms point. Je vous ai appellée ma^ 
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fille : imnginez-vous que vous Vêtes, & que^ 
je vous aime autant que fi vous i'étiés. 

Cette Ttyonk m'attendrit ;- mes yeux fe 
mouillèrent : je tâchai de lui baifer la maîn, 
dont elle ne pût a fon tour m'àbandonoer 
que quelques doigts. 

L'aimable enfant ! s'écria là-defliis Ma- 
dame Dorfîn.. Sçavez vous bien, que je 
fuis une peu jaloufe de vous. Madame-, 
& qu'elle vous aime de fi bonne grâce, que 
J.C prétends en être aimée auffi moi. Faites 
comme il vous plaira : v<ous êtes fa mcre, & 
je vettx du moins être fon amie r n^y confen- 
eez-vous pas Mad^moifelle f 

Moi, Madame? repartis-jc. Le refpeft 
in*em pêche de dire cju^oui : je n'bfe prendre 
cette liberté-là ; mais, fi ce que vcws me 
dites mfarrivoit, ce feroit encot e aujourd'hui 
on des plus îicureux jours de ma vie. Vous. 
avez raifén, ma fille, me dit Madame de 
Miran : & le plus grand fervice qu'on puiffe 
vous rendre, c'eft de prier Madame de vous 
tenir parole, & de vous accorder fon amidé. 
Vous la lui promettez,. .Madame?: ajoûta- 
t'elle, en paf lantà Madame Dorfin^ qui; de 
i^'air du monde le plus préveûaxit,. dit for le 
champ r Je la lui donne*, àcondition» qu'a- 
près vous, il n'y aura perfonne qu'elle ai- 
mera tant que moL 

Non, non^ dit Madame ât Miran, voçMe 
vous rendez paa juûice: & moi» je lur dé- 
fends bi<fB. de mettre entre nous làdf^ffiis h 
Bwindre différence v- & j'ôfe vous répondre, 

qu'elle 
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qu'elle m'obéïra de rafte. Je bailTai encore 
les yeux, en difant trcs-finccrement, que j*é- 
toîs confufe & charmée. 

Madame de Miran regarda tout de fuite 
à fa montre : il eft plus tard que je né croy- 
oîs, dit-elle, & il feue que je m'en aille bien- 
tôt. Je ne vous vois aujourd'hui qu'en paf- 
font, Marianne i j'ai beaucoup de vifites à 
faire : d'ailleurs, je me fens abbatuë, & veux 
rentrer de bonne heilre chez moi. Je n'ai 
pas fermé l'œil de la nliit : j'ai eu mille 
chofes dans l'efprit, qui m'en ont empêché. 

MaiSy en effet, Madame, repris-je, j'ai 
crû vous voir un peu trifte : (& cela écôic 
vrai 5) & j'en ai été inquiète : eft-ce que 
VOUS auriez du chagrin ? . 

Oiii, reprit-elle. J'ai un fils, qui eft tiq 
fort honnête homme, dont j'ai toujours été 
très- contente, & dont je ne la fuis pas aujour- 
d'hui. On veut le marier, il fe préfente un 
parti irés-avanta^eux pour lui. Il eft que- 
ftion d'un fille riche, aimable, fille dé con- 
dition, dont les pareils paroiflènt fouhaiter 
que le mariage fe failè : mon fils lui*même, 
il y a plus d'un mois, a confenti que des 
amis communs s'en mélaflènt. On l'a mené 
chez la jeune perfonne : il l'a vue plus y'une 
fois 5 &, depuis quelques femaines, il né- 
glige de conclure. Il femble qu'il ne s'en 
ibucie plus: & fa conduite me defole, d'au* 
tant plus que c'eft une efpecë d'engagement 
qpç j'ai pris) av«(î une famille -conf^erable, 

à 
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à qui je ne fçai que dye pour èxcuicr la tié- 
deur choquante qu'il montre atyourd'hui. 

Elle ne durera pas : je ne içaarois le croire, 
reprit Madame Dorfin ; & je vous le répète 
encore, votre fils n'eft point un étourdi. 
Ccft un jeune homme, qui a de rcfprit, 
de la raifon, de l'honneur. Vous fçavez ûl 
tcndreflfe, fes égards,, âz; fon rcfpeâ, pour 
vous ; & je fuis perîuadée, qu'il n*y a rien 
à craindre. Il viendra demain dîner chez 
moi: il m'écoute; Iakflèz-moi faire, je lui 
parlerai. Car, de dire que cette petite fiJJe,^ 
dont. on vous a. parlé, 8c qu'il a. rencontrée 
<n revenant de la;Mefi&, l'ait, dégoutté du 
mariage en queftion, je vous l'ai déjà dit, 
c'eft ce qui ne m'entrera jamais dans Te-' 
fynt. 

En revenant de la ^ife(fe, Madanoe? disjc 
alors un peu étonnée, p^.caufe de lacoBS^- 
mité que cettç Avantureavoitavec la mien-* 
ne- Vous vous fouy^iiez, que c'étoit aa 
retour de l^Eglife, qqe j^avois rencontré 
Valvjlle : fans compter, que le xsaot de pe-' 
tite Elle étoic zf&z dans iH vrai« 

Ouï, en revenant de U M«flè> me repon- 
dit Madame Dorfm : ik «en fortoient .tous 
. deux i & il n'y a pas ^'^paieoce, qu'il k 
foicnt vus depuis. ^ n ; ^ 

' , Eh ! que fçair-on ? Qn U fsxit fi jolie, que 
cela m'allarme^ repartit. Madame de Mi-*. 
1:^4 4^ puis yoa$ .fgiiye^ quand < elle. &C 
partie, ks .raefure^.^ftu'il. pcicipcnf ia cod;* 
noîcré. 

Des 
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Des mefures : autre motif pour moi d'é- 
couter. 

Ëh! mon Dieu, Madame, à quoi vous 
arrêtez-vous, s'écria Madame Dorfin ? 
Elle eft jolie, à la bonne heure ; mais, y a 
t^fl moyai de penfer qu'une grifette lui ait 
tourné la tctc ? Car, il n'eft queftion que 
d'une grifette, ou, tout au plus, de la fille 
de quelque petit Bourgeois, qui s'étoît mife 
dans fes beaux atours à caufe du Jour de 
Fête, 

Un Jout de Fête ! Ah, Seigneur ! quelle 
date; eft-ccque ce feroit moi? dis-je encore 
en moi-mêmb toute treniblante, & n'ofant 
plus faire de queilions. 

Oh, je vous demande, ajouta Madame 
Dorfin, fi une fille de quelque di(lin(5lion va 
feuk dans les rues, fans Laquais, fans quel- 
qu'un avec elle, comme on a trouvé celle-cy, 
à ce qu'on vous a dit? Et qui plus eft, c'eft 
qu'elle fe jugea clk-méme, & cju'elle vit 
bien, que Votre fils ne lui convenoit pas, 
puifqu'clle ne voulut, ni qu'on la ramenât, 
ni dire qui elle é toit, ni où elle demeuroit, 
Ainfi, qijand on le fuppoferoit fi amoureux 
d*dle, où la retrouveroit-il ? Il a pris des 
mefiires, dites-vous: fes Gens rapportent 
qu'il fit courir un Laquais après le Fiacre 
qui l'emmenoit : (Ah ! que tecceur me bat- 
tit ici 5) mais, eft-^ce qu'on peut fuivre un 
Fiacre? Et d'ailleurs, ce même Laquaisr, 
^ue vous avez interrogé, vous ia dit qti'îl 

aVoit 
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avojt eu beau courir après, & qu'il l'avoit 
perdu de vûë. 

Bon, tant mieux, penfois-}e ici ; ce n*eft 
plus moi : le Laquais, qui me fuivit, me 
vit defcendre à ma porte. « 

Ce garçon vous trompe, continua Ma- 
dame Dorfin : il eft dans la. confidence de 
fon Maître ; dites-vous. 

Ah, ah! cela fe pourroit bien : c*eft moi 
qui me le difois. 

Eh bien, foit: je veux qu'il ait vu ar- 
rêter le Fiacre, (c'eft la Dame qui parle) & 
que votre £1$ ait fçû où demeure ia peticc 
fille; qu'en coaclqez- vous ? Qu'il s'êft pris 
de belle pafTion pour elle, qu'il va lui fa- 
crifier fa fortune* & fa naifiance, qu'il va 
publier ce qu'il èft, ce qu'il vous doit, ce 
jqu'il fe doit à lui-même, & qu'il ne veut 
plus, ni aimer, rni époufer, qu'elle? En 
vérité, eft-ce-)à votre fils ^ . Le rcoonnoiflcz- 
vous à de pareilles e^ttrayagances ? Eh 1 
c'eft à peine ce qu'on pourroit craindre d'oa 
imbécile, ou d'un écervelé, reconnu pour 
tci . Je veux croire, que h • fille, lui a plu, 
mais de la façon. dont lui devoit plaire une 
iille de cette forte-là, à qui: on. ne s'attache 
point, & qu'un hoqimie de fon âge & dé 
fa condition tâche de connoicre par goûc 
.de fantaifie, & pour voir jufqu'où cela le 
mènera : c'eft tout ce qu'il en peut être. 
Ainfi, ibyez tranquijle.. . Jç vous gaittntis 
iqi|e.nous le ms^ri^ons, fi nous n'avons que 
îcs charmes de la jpetite Avanturiere à com- 

bMtr^: 
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battre: v^oilà quelc^ chofe de bien redout- 
able ! 

Petite. Avanturiere: le terme étoit en- 
€ore de mauyaîfe augure. Je ne n/tn ti- 
* rerai jamaw, me difois-je. Cependant, fi 
ces Dameien étûient demeurées-là, je n'au* 
rois fçû affirmativement, ni qu'efperer, ni 
que craindre;. mais, Madame de Miran va 
éclaircir la chofe. 

Je ferois aflcz de votre avis, répondit- 
elle d'un air inquiet, fi on ne dtfoit pas qufc 
mon fils n'cft trifte^ & de -méchante humeur, 
que depuis le jour de ctttt malheareufe A- 
vanture : & il eft confl:ant, que je l'ai trou- 
vé tout changé. Mon fils eft naturelle- 
ment gai, vous le fçavez; & je ne le vois 
plus que fombre, que diftrait, que rêveur : 
fes amis même s'en apperçoivent. Le Che- 
valier, qu'il ne quittoit point, & avec qui 
il eft fi lié, le fatigue & l'importune : il mt 
fit dire hier, qu'il n'y étoit pas. Ajoutez 
à cela les courfes de ce même Laquais dont 
je vous ai parlé, que mon fils dépêche qua- 
tre fois par jour, & avec qui quand rlre-^ 
vient, il. a toujours de fort longs entretienSé 
Ce n'eft pas-là tout ; j'oubliois de vous dtre 
une chofe : c'eft que j'ai été ce matin parkr 
au Chirurgien, qu'on alla chercher pour 
vifiter le pied de la petite perfonne. 

Oh ! pour le coup, me voici conWne dans 
mon.quadre. . A l'article du pied, figurez- 
vous la pauvre petite orpheline anéantie. 
Je ne fçai pas comment je pus refpirer a- 

vec 
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yec TeffroyabJe bfliCtçmeiii; de cceiu^qm me 
prit. 

. Ah ! c*eft donc tn^i : me dis-je. Il me 
bm\flz^ que je forcoîs de T^Ufe, que je 
ipe vay ois eiKTore dans cette me çàjttombeÀ 
avec cqs maudit^, habits qôe Cltmal m'a voie 
donnez, avec tqutes ce9 parims t|oî ine i^a^ 
loient le titre de grifette en fes :beaux atours 
des Jours de Fête. 

. C^elk fitaatioo pour moi. Madame! Et 
ce que j'y fentots de* plus humtitaŒt.& de 
plus fâcheux, c'eft ,aue. cet mt. finoblt Se 
û diftingué, que Madame Dorfin en entrant 
avoit dit que j'avoîs, àc que Nfadame de 
Miran me trouvoit inuSi, ne tenoit à rien, 
dès qu'on me connoîtroit; M'appattenoit- 
il de venir rompre un raarkgè tel que oehzt 
dont il étoit queftioft ? • .- 

Oui ! Marianne avok l'air d^une fille de 
condition, pourvu qu^dle n^eût pcnnt d'autre 
tort quç d'être infortunée» &: que ies ^ces 
n*eu0ent caule aucun defordre 4 -'mais. Ma* 
rianne aiçnée de. Valville^' Marianne coupa- 
ble du chagrin qu'il donnoît à fa Mere« 
pouvoit fort bien redevenir grîfette, 4van- 
turiere, & petite fiUe, dont cm ne fe foucie- 
foit plus, qui indigneroit, &: qui étoit bicti 
hardie d'ofer toucher le coeur d*an honnête 
homme.. * 

Mais, . achevons d'écouter Maidabe de 
Miran, qui continue!, à ;qui dam la fuitte 
de fon difcours il écfaoippera quelques traits 
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qui me rantmeronc, & qui en eft au Chirur- 
gien à qui elle alla parler. 

Et qui m'a die de bonne-foi, continua* 
t'elle,^ que la jeune elifant étoit fort aimable, 
qu'elle avoit l'air d'une fille de crès-bonne 
JFamille, -& que mon fils dans toutes fes fa* 
çons avoit marqué un vrai refpeâ pour elle. 
Et c'cft ce refpeft, qui m'inquiète: j*ai 
peine, quoique vous difiez, à le concilier 
avec l'idée que j'ai d'une grifette. S'il l'aimç 
3c qu'il la refpeAe, il l'aime donc d'un^ 
manière, qui fera dangereufe, èc qui peut 
le mener très-loin* Vous concevez bien 
d'ailleurs, que tout cela n'annonce pas un^ 
fille fans éducation & fans mérite : & fi nKm 
fils a de certains fentimens pour elle, je le 
connois^ je n'en efpere plus rien ; ce ièra 
juftement^ parce qu'il a des nueurs, de I4 
raifon, & le caraélere d'un honnête homme» 
qu'il n'y aura prefque pas de remède à ce 
milerable penchant qui l'aura furpris pour 
elle, s'il la croit digne de fa tendreffe &c 
de fon eftime. 

Or, mettez- vous à la place de l'orpheline, 
& voyez, je vous prie, que de triftes conr 
fiderations à Ja fois. Doucement, pourtant ( 
il s^ en joignoit une, qui écoit bien agréable, 

AvezrVOQs pris g^rde à cette mélancolie» 
où, difoit-on, Valville étoit tombé depuis 
le jour de notre connoifiance? Avez-vous 
remarqué ce refpeâ, que le Chirurgien dir 
foit qu'il avdt eu pcnar moi ? Vrainnent» 
mon cœur, tout troublé, tout effrayé, qu'il 

avoit 
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avoit été d'abord, avoit bien recueilfi ces 
petits traits- là : ce que Madame dé Mîrtin 
avoit conclu de ce relpedt ne lui étok pas 
échappé non plus. 

S'il la refpefte, il Taîme donc beaucoup, 
avcHt-elle dit; & j'étoîs tout-a-fàrt de fon 
avis : la conféquence me paroiflbit fort fen- 
fée & fort fatisfaifante. De fort qu^én ce 
moment j'avoîs de la honte, de Pinquîétude, 
& du plaifir : mais ce plaifrr étoit fi doux, 
cette idée d'être véritablement aimée de Val- 
ville eut tant de charmes, m'infph-a des fen- 
timens fi définterefiëz & fi raifonnâbles, me 
fit penfer fi noblement 5 enfin, le coeur cft 
de fi bonne compofition quand il efl: content 
en pareil cas, que vous allez être édifiée du 
parti que je pris : oui, vous allez voir utie 
aélion, qui prouva que Valville âvoît eu raf- 
(on de me rcfpeAer. 

Je n'étoîs rien, je n'avois rien qui pût 
me faire confiderer: mais à ceux qui n'ont, 
ni rang, ni richefilès, qui en impofènt, il 
leur refte une ame, & c*eft beaucoup : c'éft 
^quelquefois plus que le range & la richefiè ; 
elle peut faire face à tout. Voyons corn- 
, ttient la mienne me tira d'affaire. 
• Madame Dorfin répliqua encort quelque* 
chofe à Madame de Miran fur fe qu'elle ve- 
noît de dire. 

Cette dernière fe leva pour s'en aller, & 
dit: Puifqu'il dîne demain chez vous, tâ- 
chez donc de le dîfpôfer à ce mariage. 
Pour moi, qui ne puis me rafllirer fur PA- 

vanture 
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vanture en queftion, j'ai -envie, à tout ha- 
fsani, de mettre quelqu'un après mon fils^ 
ou après fon Laquais -, quelqu'un, qui les 
fuive l'un ou Pautre, & peuc-être fçaurai-je 
par-là quelle ^eft la petite fille, fuppofea^ 
qu'il s'agiiTe d'elle ; & il ne fera pas inutile 
de la connoitre. Adieu, Marianne: je vous 
reverrai dans i^ciîx ou trois jours. 

Non, lui dis-je, en laiflànc tomber quel- 
ques larmes^ non. Madame, voilà qui e(i 
fini. Il ne faut plus me voir, il faut 
jTi'abandonner à mon malheur: il me fuie 
par tout; /& Dieu ne veut pas que j'ayc 
jamais de repos.. 

Qiioi ! que voulez^vous dire ? me répon« 
dit-elle. Qu'avez^yous, ma fille? D'où 
viçnt que je vous abandonnerois? 

Ici mes pleurs coulèrent avec tant d'abon* 
dance, que je reliai quelque-tems fans pou^ 
voir prononcer un mot. 

Tu m'inquiétas, ma chère enfant > pour- 
quoi donc pleures- tu ? ajouta- t'<lle en me 
préfentant fa main, comme elle avoit déjà 
fait quelques momens auparavant. Mais, 
je n^oibis plus lui donner la mienne; Je 
me reculois hontçt^fe, & avec des paroles 
entre-coupées de £inglots, Helas ! Madame ! 
arrêtez, lui dis-je : vous ne fçavez pas à qui 
vous parlez, ni à qui vous témoignez tant 
de bontez. Je crois, que c'eft moi qui fuis 
votre ennemie, que c'eft moi qui vous caufe 
le chagrin que vous avez. 

Comment! Marianne! reprit-elle étonné :, 

vous 
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VOUS êtes celle, que Valvillc a rencontrée, 
& qu'on porta au logis ? Oui, Madatt^, 
c'eft moi-même, lui dis-jc 5 je ne fuis pas 
aflèz ingrate pour vous le cacher : ce feroit 
une trahifon afireur<!r, après tous les foins 
que vous avez pris de moi, & que vous 
voyez bien que je mérite pas, poifque c'eft 
un malheur pour vous que je fois au monde \ 
& voilà pourquoi je vous dis de m'abandon- 
ner. 11 n*eft pas naturel, que vous teniés 
lieu de mère à une fille 'orphelinCf que vous 
neconnoîflèz pas, pendant qu'elle vous af- 
flige, &. que x:*eft pour l^avoir vue que vo- 
tre fils refufe de vous obéïr.- Je me trouve 
bien confijfe de voir que vous m'ayés tant 
aimée, vous que dcrtz me vouloir tant de 
mal. Hélas ! Vous vous y êtes bien trom- 
pée ; & je vous en demande pardon. 

Mes pleures continuoient : ma bieniac- 
trice ne me répondoît point 5 mais eHe me 
regardoit d'un air attendri, & prefque la 
larme à l'œil elle-même. 

Madame, lui dît ' fbn amie en s'eflîiyanc 
les yeux, en vérité, cette enfant me touche : 
ce qu'elle vient de vou^ dire feft tadmirafole. 
Voild une bdie ame, unbeaù caratftere ! 

Madame de Miran fe- taifoit encore, Si 
me regardoit toujours. 

Vous dirai je à quoi je pértfe ? reprit tout 
de fuite Madame Dorfîn. Vous êtes le meil- 
leur cœur du monde, & le prfus généreux: 
mais, je me mets à votre placé ; &, après 
cet cvenement-cy, il fe poùrroit fort bien 

que 
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que 90\f^, euffiez quehioè* répugiiahc^ à là 
.voif ^daM^nirtige : H faudra peut-être, que 
vous preniez for* vous, pour Jui continuer 
vos.ioing, Vcolez-vcius me la laiffër? Je 
me cha^ d'efk, en attendait que tout ceà 
ie pa|flè^ Jç toê prétends pâ» voùs' l'ôter ; 
elley perd roi titaiop: & je vcmâ la rendrai; 
dès que Iq mlkriage de Votre fils fera conclu, 
&: <|ue vous me la sédemanderez. 

A ce dîfi:Qurs, je leirai les yeux fur elle, 
d'un air humble & recoimoiflànt, à quoi je 
joignis une très-humbles & très-legere incH- 
aatioA dç^ \6tt : Jie dis }eger4^* parce que je 
coiDpriSïdMSifion (xxur^ K)ue je deroisla re- 
tntspf^^Vi^ difcrctîdn,^ &qtfil felloît bien 
paroître fenfible à fes boiitez ; nraîs non pas 
laire pen&r qif elles me ccmfolaflènt, comme 
en e^ elfes nfc me confoloient pas. J'ac- 
compagnai le toift d^un fodpir :* après quoi; 
M^an?ejQorfm,. repretulnt' là parole, dit i 
ma bienfaftrice. Voyez, confuhesi-vbus. 

De grâce, iin moment, repondit Madame 
de Miran ; tonc-arPheure, je vais vous ré- 
pondre: ktflèz^moL auparavant 'm'informer 
d'une chofe. 

Marianne, medhi-eUey h'aves^- vous point 
eu de nQUvelk) de mon fils depuis que vous 
êtes ICI ? 

H<:las! Madame, repo>idîs-je, ne m'in- 
terrogez point là^deiiis : je fuis fi malheu- 
reufe^ que je n'aurai encore que des- fujets 
de douleur à w>us donner 5 & vous p*cn 

icrcs^ cg^ pltts en goitre montré moi« H eft 

jufte. 
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jufte, que vous m'ôtîéz votre amitié, & que 
voias laiffie2&-lsi une fille qui vous eft fi con- 
traire : mais, il ne vous (èrvira de rien de 
la faaïr davantage. Se je voudrois pouvoir 
m^exempter de cda. Ce n'eft pas que je 
refufe de vous dire la vérité : je fçat bien 
(que je fuis obligée de vous la dire, c'eft h 
moindre chofe que je vous doive ; mais, ce 
qui me retient, c'eft la peine qu'elle vous 
fera, c^eft la rancune que vous en prendrez 
contre moi, & toute l'afilîâion que j'en au- 
rai moi-même. > 

Non, ma :fille, jion^ reprit Madame de 
Miran; parlez hardiment ; & ne craignez 
rien de ma pare. Valville fçait-il où fous, 
êtes? Eft-il venu ici? 

Ce difcours redoubla mes larmes. Je ti- 
rai enfuite de ma poche la Lettre, quej'a- 
vois ïeçûe i^C: Valville» & que je n^voîs pas 
décacheté : ^, la lut préfentant d^une main 
tremblante* . 

Je ne fçai, lui dis-je à travers mes fan- 
glots ; comment il a découvert que je fuis 
ici ; mais, voilà qb qu'il vient de me don- 
ner lui-même. 

Madame de Miran la prit en fottpirant, 
l'ouvrît, la parcourut, & jetta les yeux fur 
fon amie, qui fixa auflî les fîens fur elle. 
Elles furent toutes deux' aflez long-tems à 
fe regarder, fans fe rien dire. Il me fembla 
même, que je les vis pleurer un peu ; & 
puis Madame Pprfin en fecouant la tére • 
Ah ! Madame, dit-elle, je vous demandois 

Marianne i 
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Mftf iamîe ^ . iriaîs, je ne* l'wfài pas : je vois 
bien <jac voas la garderez pour vous. 

Oui, c'eft ma fille plus que jamais, re- 
perdit ma bieofaîélrice, avec un attendrif- 
femem qui ne, Im permit de dire que ce peu 
de mots : &, fer le champ, elle me tendit 
«ne troifiléme fbis la main que je pris alors 
4]u irfieux cfue je pus. Se que je baifai mille 
fois à gen6ux, fi attendrie moi-même, que 
j'en étois comme fuffbquée. Il fe pafla en 
rrrême tenn; un moment de filence, qui fut 
-fi touchant,' que je ne fçauFOis encore .y pen^ 
fer, ians n^ fenrir remuée jufqu'au fond de 
raine; 

Ce fut Madsm^e Dôrfif^, qui le romprit la 
première. Eft-ce qu*il n*y a pas moyen que 
je J*embraflfe? s*écria-t-elle. Je n*ai de ma 
vie été fi émue que je le fuis : je ne Içai 
plus qui des deux j'aime le plus, ou de la 
mère, ou de k fine. 

Ah^ça, Marianne, me die Madame de 
Miran, quand tous nos mouvemens furent 
calmez, qu'il ne vous arrive donc plus, tant 
que je vivrai, de dire que vous êtes or- 
pheline: entendez- vous? Venons à mon fils. 

G'eft fans doute Miadame Dutour, cette 
Marchande chez qui vous demeuriez, qui 
lui aura die où vous êtes. 

.Apparemment, répondis-je. Je ne le lui 
ai pourtant pas dit à ejle-même : & je n'avois 
garde, puifque j'ignoroîs le nom du Cou- 
vent quand j'y fuis entrée; mais, l'homme, 
dojt j'ai été obligée de me fcrvir pour faire 

Tom I. M poreer 
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faire porter mes hârdes ici, eft de fon quar- 
tier: ce fera lui, qui le lui aura^ippris-, & 
puis, Monfieur de Valville» qui me 6c fui- 
vre par un Laquais, lorfque je fortis de chez 
lui en fiacre» & qui a fçû que j'écois de- 
fcendue chez Madame Dateur, a fans douce 
interrogé cette bonne Dame, qui n'aura 
•pas manqué de lui apprendre tout ce qu'elle 
en fçavoit : c'efl: ce que j'en puis juger; 
car, pour moi, il n'y a point de ma faute: 
je n'ai contribué en rien à tout ce qui eft ar- 
rivé i & une marque de cela» c'eft que de- 
puis ce tems-là je n'ai entendu parler de 
Monfieur de Valville que d'aujourd'hui : il 
ne m'a donné fa Lettre que cet isiprès-midi ; 
encore ne me l'a- 1- il rendue que par fineffe. 

Je n'eus pas plutôt lâché ce dernier mot, 
que j'en fentis toute la conféquence. Cétoit 
engager Madame de Miran à m'en de- 
mander l'explication : & le déguifement de 
Valville étoit un article, que j'aurois peut- 
être pu fouftraire à fa connoiflTante, fans 
bleflèr la (incérité dont je nte piquois avec 
elle i & j'écois indifcrette, à force de can- 
deur. 

Mais, enfin, le mot étoit dit,. & Ma- 
dame de Miran n'avoit plus befoin que je 
Texpliquaflc •, elle fçavoit déjà ce qu'il fig- 
nifioit. Par fineflfe ! me répondit-elle. J^ 
fuis donc au fait : & voici comment. 

C'eft qu'en fortant de carofle dans la couf 
du Couvent, j'ai vu par hazard un jeuiJC 
homme en livrée, qui defcendoit de ce par- 

^ loir- 
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loircî, & j*ai trouvé qu'il reflèmbloit tant 
à mon fils, que j'en ai été frappée ; j'ai 
même penfé vous le dire. Madame; à la 
fin, pourtant, j'ai regardé cela comme une 
chofe finguliere à laquelle je n'ai plus fait 
d'attention ; mais, à prefent, Marianne, 
que je fçai que mon fils vous aime, je lie 
doute pas, qu'au lieu d'un homme ^ui lui 
reflèmbloit, ce ne foit lui-même que j'ai vu 
tantôt. N'eft-il pas vrai? 

Hélas! Madame, lui dis-je après avoir 
héfité un inftant, à peine arrivoit-il quand 
vous êtes venue. J'ai pris fa Lettre (ans le 
regarder; &je ne l'ai reconnu qu'à un re- 
gard qu'il m'a jette en partant : je me fuis 
écriée de furprife ; on vous a annoncée, & il 
s*eft retiré. 

Du caraâere^dont il eft, dit alors Madame 
de Miran, en parlant à ibn amie, il faut 
que Marianne ait fait une prodigieufe im« 
preffion fur fon cœur. Voyez à quoi il a 
pu fe réfoudre, & quelle démarche : prendre 
une. livrée! 

Ouï, reprit Madame Dorfîn, cette aélîon- 
là conclut, qu'il l'aime beaucoup afluré- 
ment: & voilà une phyfionomie, qui le 
conclut encore mieux. 

Mais, ce mariage qui eft prefqu'arrcté. 
Madame, dit ma bienfaiétrice ; cet engage* 
ment, que j'ai pris de fon propre aveu ; 
comment s'en tirer? Jamais Valville ne ter- 
minera. Je vous dirai- -pius, c'eft que je 
ferçis fâchée, qui époufât cette fille, prévenu 
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d'une auifi forte paflipB que celkci me le 
parait. Oh ! comment le guérir de cette 
palTion ? 

L'en guérir, dous aurions de la peine, 
repartit Madjune Dorfin: mais, je crois 
qu'il fuffira de rendre cette pâifioo raifon- 
nable v & nous le pourrons avec le fecours 
de Mademoifelle. C'eft \m bonheur, que 
nous ayons attire à elle: nous ve&ons de 
voir un tfait du caraâere de fon cœur, qui 

Ërouve de c^i fa teiidre0è &; fa recoiuK>if- 
ince la rendront capable poux une inere 
cooime vousj. Or, pour détemoioer votre 
fils à remplir vos eagagemens & ks Gens, 
il ne s'agit de la part de votre filk^ que 
d'un procédé qui fera bko digne d'elle: 
c'eft qu'il eft feulement queftion, qu'elle kû 

f)arle dk-méme v il n'y a qu'elle» qui puiffe 
ui faire entendre raifon. Il vous obéitoit 
pourtant fi vous l'exigiez, j'en fuis pcr- 
fuadée : il vous refpeâe trop, pour fe ré- 
volter contre vous i mais,, comme vous dites 
fort bien, vous ne voulez pas le forcer, & 
vous penfez jufte : -vqus n'en feriez qu'un 
homme malheureux ; qui k di^viendroît par 
complaifance pour vous, & qui ne fe coo- 
foleroit pas de l'être .devemi; parce qu'il 
drroit toujours, je pouyois ne pas l'être : au 
lieu que Marianne, par mille raifons fans 
réplique, qu'elle fçaura lui dire avec dou- 
ceur, qu'elle peut même paroîtrc lui dire 
avec regret, en fera un homme bien con- 
vaincu qu'il l'aimeroit en vaio^ qu'elle n'cft 

pas 
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pas en érat de Taimer, & par- là lai calmera 
le cœur, & le confolcra de la néceffité où 
il s'eft mis d'époufer la jeune perfonne qu'on 
lui deftine; de forte qu'alors ce fera lui'tjui 
le mariera, & non pas vous qui le marierez. 
Voilà ce qui m'en femble. 

C'eft fort bien dit, reprit Madame de 
Miran -, & votre idée eft trcs-bonne : j*y 
ajouterai feulement une chofe. 

Ne feroit-il pas à propos, pour achever 

de lui ôter toute .efperance, que ma fille 

feignît de vouloir être Rclîgieufe, & ajoutât 

même, qu'à caufe de fa fituation, ciie n'a 

point d'autre parti à prendre. Ce que je 

dis-la ne figniBe rien, au moins, Marianne, 

mj5 dît-eiie en s^intcrtompant ; M croyez 

pas, que ce foît pour vous infinaer de quit-* 

ter le monde : j'en fuifi fi éJoignce, qu'il fiiu^ 

droit que je vous viffe la vocaîion la plus 

mar<}uée & la plus invincible, pour y con- 

fentir -, tant j'aurois peur que ce ne fût fini* 

plement que votre peu de fortune, ou ?in* 

quiétude de l'avenir, pu la crainte de m'ètrc 

à charge, qui vous y engageât: entendez^* 

vous, ma fille? Aiàfi, ne vous y tiiompez 

pas : je fi'envifage ici que mon fils 5 je nt 

prêtent, que vous indiquer It moyen dé i*a* 

mener à fnes fins, & de l'aider à fûrmontet 

un amour, que vous ne méritez que trop 

qu'il ait pour vous, qu^il feroic rro^ hcu^ 

rexxx d'avoir pris, & dont je feft«6 charmé» 

moi même, fans les ufages & tes maximes 

du monde, qui, dans l'infortufte ^ù vous 
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éteSf ne me permettent pas d'y acquîefcer. 
Hélas ! cependant, que vous manque-t-il ? 
Ce n'eil, ni la beauté, ni les grâces, ni la 
verffi, ni le bon efprit, ni Texcellent coeur: 
& voilà pourtant tout ce qu'il y a de plus 
rare, de plus précieux. Voilà les vraies 
richeflës d'une femme dans le mariage : & 
vous les avez à profufion ; mais, vous n'a- 
vez pas vingt mille livres de rente. On ne 
teroit aucune alliance en vous époulant. On 
ne connoic point vos parens, qui nous fe- 
roient peut-être beaucoup d'honneur. Et 
ks hommes, qui font fots, qui penfènt mal, 
& à qui pourtant je dois compte de nies 
avions là-deflus, ne pardonnent point aux 
difgraces dont vous touffrez, & qu'ils ap- 
pellent des dé&uts. 

La Raifon vous choifiroit : la Folie des 
Ufages vous rejette. 

Tout ce détail, je vous le fais par amitié, 
& afin que vous ne regardiez pas les fccours 
que je vous demande contre l'Amour de 
Valville, comme un fujet d'humiliation pour 
vous. 

£h ! mon Dieu ! Madame, ma chère 
Mère, (puifque vous m'accordez la permif- 
fion de vous appeller ainfi,) que vous êtes 
bonne & généreufe, m'écriai-je, en me jet- 
tant à fes genoux, d'avoir tant d'attention, 
tant de ménagement, pour une pauvre fiile, 
qui n'eft rien, & qu'une autre perfonnc que 
vous ne .pourroit plus fouffrir ! Eh ! mot^ 
Dieu !^ où fcrois-je, fans la charité que vous 

avez 
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aVez pour moi ? Songez-voas, que fans ma 
mère j'âurois aâuelkment la confufion de 
demander ma vie à tout Je monde? Et, 
malgré cela, vous ayez peur de m'humilicr ! 
y a-t*il encore fur la terre un cœur comme 
le vôtre ? 

Eh ! ma fille, s*écria-t'clJe à fon tour, 
qui eft-ce qui n'auroit pas le cœur bon avec 
toi ? Chère enfant, tu m'enchantes ! Oh ! 
elle vous enchante, à la bonne heure, die 
alors Madame I>orfin i mais, finiffez toutes 
deux ; car,, je n*y fçaurois tenir : vous m'at* , 
tendriffez trop. 

Revenons donc à ce que nous difions, 
reprit ma bienfaitrice. Puifque nous de*, 
cidons qu'elle parlera à. Valville, attendra-^ 
t'elle qu'il revienne la voir ; ou, pour aller 
plus vite, ne vaut-il pas mieux qu'elle lui 
écrive de venir ? 

. Sans difficulté, dit Madame Dorfin, 
qu'elle écrive ; mais, je fuis d'avis aupa- 
ravant, que nous fçachions ce qu'il lui dit 
dans la Lettre que vous tenez, & que vous 
avez lue tout bas : c'eft ce qui réglera ce 
que nous devons faire. Oui, dis-je aufll 
d'un air fimple & naïf*, il faut voir ce qu'il 
penfe,. d'autant plus que j'ai oublié de vous 
dire, que je lui écrivis le jour que je vins 
ici, une heure avant que d'y entrer. Eh ! 
pourquoi, Marianne? me dit Madame de 
Miran. 

Hélas ! par necelfité. Madame, répon- 
dîs-je. C'eft que je lui envoyois un paquet, 

M 4 où 
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OÙ U y zroit une rchc que je ^n^n mife 
qu*une fois, du linge, & quelque argmt : 
& comme je ne voulois poiat garder ces 
▼iiains préfeos ; qœ je ne içavois point la 
demeure de cet komme xîcbe qui me les 
avoic donnez, de cette homme de conlide- 
ration dont je vous ai parlé, qui avoic fait 
femblanc de me mettre par piété chez Ma- 
dame Dutour, & qui avoit pourtant des in* 
tentions fi malhonnêtes v j^écrivis à M. de 
Valville, qui fçaToit oiH il denaeuroât, pour 
le prier d*avx>ir Ja bonté de lui faire tenir le 
paquet de ma part. 

< Ëh ! par quel hazard, dît Madame de 
Miran, mon fils fçavoit-il ^nc la demeuit 
de cette homme-là l: 

£h 1 Madame, voua alks encooe . èxQ 
étonnée, répondis-^ :: il la içait,; parce que 
c'efl: fon oncle. Quoi ! reprit-elle. Mon* 
fieur <^e Climal ? Ot& lui-même, reprîs-je» 
C'étoit à lui, que ce bon Religieux, docit 
je vous ai parlé, m*âvoi£ menées & ce fut 
chez vous, que j^ppris qo^il étoit i'onde 
de M. de Valville, parce: qu^ii j vint une 
demie-heure après qu'on m'y eût porté Je 
jour de ma chute : &c ce fut lui aufil, que 
M. de Valville furprit Paprés-midî à tocs 
genoux chez la Marchande de Lîr^e, dans 
Pinftant qu'il m'encretenoit de fou amoar 
|)our la première fois, & qu'il vouknt, di- 
fbit-il, me loger dès le lendemain bien loin» 
de-là, afin de me voir plus en fccret, & de 
m^éloigper du voifinage de JVf, de Valvil(e. 

Jufte 
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Jufte Cîel ! que m'apprenez- vous ! s*écrià- 
t'elk. Quelle foiblcflè dans mon frère! 
Madame, ajouta-t*elle à fon amie, au Nom 
de Dieu, ne dites mot de ce que vous venez 
d'entendre. Si jamais une Avanture comme 
celle-là venoit à être fçûe, jugez du tort 
qu'il-feroit à M. de Climal, qui paffe pouf 
un homme plein de vertu, & qui en effet 
en a beaucoup, mais qui s*eft oublie dans 
cette occalîon-cî. Le pauvre homme ! à 
quoi fongeoit-îl? Allons, laiflbns cela: ce 
n'eft pas de quoi il cft queftion i voyons la 
Lettre de mon fils. 

Elle la rouvrit ; maïs, dit-elle tout de 
fuite, en 5*arrêtant, il me vient un fcru»- 
pule : faifons-nous bien de la lire devant 
Marianne ? Peut-être aîme-t'elle Valville. 
Il y a dans ce billet-ci beaucoup de tendreflc > 
elle en fera touchée ; & n*en aura que plus 
de peine à nous rendre le fervice que noui 
lui demandons. Dis-nous, ma chère en- ' 
fant, n*y a-t*il point de rifque: qu^cn de* 
vons-nous croire i aimes-tu mon fils ? 

Il n'importe. Madame, rcpondis-je: cela 
n'empêchera pas que je ne lui parle comme 
je le dois.'. ' 

ïln'rftVpôîte! dis-tu? Tu Taimes donc, 
ma fille? reprit-elle en fouriant. Oûî, Ma- 
dame, lui dîs-je; c*eft la vérité: j'ai pris- 
d'abord de Tinclination pour lui, tout d*a- 
bord,Tans fçavoh* que c'étoit de l'anTour. 
Je n'y fongcoi^ pa^ ; j*îavois ftulcmènt du 
plaifir à k ^ôir: je le trouvoîs aimable -, fe 
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VOUS fçavez que je n'avois point tort, car 
il Teft beaucoup. C'eft un jeune homme 
fi doux, (1 bien fait, qui vous rel&mble 
tant ; & je vous ai aimée aufli dès que je 
vous ai vue : c*eft la même cbofè. Madame 
Dorfin & elle fe mirent à rire là-defius. Je 
ne me lafle point de l'entendre, dit la pre- 
mière ; & je ne pourrai plus me pafler de 
la voir: elle e(t unique. 

Ouï, j'en conviens, repartit nu bien- 
faitrice ; mais, je vais pourtant la quereller 
d'avoir dit à mon fils, qu'elle l'aimoit ^ à 
caufe que c'eft un difcours indifcret. 

Ah! mon Dieu! Madame, jamais ; m'é- 
criai-je. U n'en fçait rien ; je n'en ai pas 
ouvert la bouche. Eft-ce qu'une fille ofe 
dire à un homme qu'elle l'aime ? A une 
Dame, encore pafife ; il n'y a pas de mal : 
mais, Monfieur de Valville n'en a pas le 
moindre foupçon, à moins qu'il ne l'ait de- 
viné. Et quand il s'en douteroic, cela ne 
lui fer vira de rien. Madame ; vous le ver- 
rez : je vous le promets ; ne vous embar- 
raflez point. Eh bien oui, il eft ainuble: 
il faudroit être aveugle pour ne le pas voir« 
mais, qu'eft-ce que cela fait? C'eft tout 
comme s'il ne l'étoit pas plus qu'un autre ; 
je vpus aflure : je n'y prendrai pas garde \ 
& je ferois bien ingrate d'en agir autre- 
ment. 

Ah ! ma chère fille, me dit Madame de 
Miran, il re fera bien difficile de réfoudre 
ce cœur-là à renoncer à toi : plus je te vois, 

plus 
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plus je defefpere que tu le puifiès. EfTayons 
pourtant, & voyons ce qu'il t'écrit. 

Lia Lettre étoit courte ; & la voici, au- 
tant que je puiç m'en reflbuvcnif. 

Il y a trois femaines que je vous cherche^ 
Mademoîfelle^ & que je me meurs de douleur. 
Je n^ai pas deffein de vous parler de mon A- 
mour \ il ne mérite plus que vous l* écoutiez : 
je ne veux que me jeUer à vos pieds^ que vous 
montrer raffli£lion où je fuis de vous avoir of- 
fenfée \ je ne veux que vous demander pardon^ 
non. pas dans Vefpirance de V obtenir^ mais afin 
que vous vous vangiez en me le refufant. Vous 
ne fçavez pas combien vous pouvez me punir ; 
il faut que vous le fçachiez : je ne demande 
que la confolation de vous l* apprendre. 

Çétoit-]à à peu près ce que <:ontenoit la 
Lettre ; elle- nie pénétra i & j'avoue que 
mon cœur en fecret n'en perdit pas un mor. 
Je crois même que Mada^me de Miran s'en 
apperçut \ car, elle me dit, en me regar- 
dant. Ma fille, ce billet vous touche, n'eft- 
ce pas ? Je ne dirai point que non, ma 
Mère ; je ne fçai point mentir, répondis- 
je.. Ne craignez ricq pourtant : je .n^en fe- 
rai pa^ mon devoir avec moins de courage % 
au contraire. 

, Ma.isyrpMrtit-fJ]e,4e que)l4 offenfç.parle- 
ij'ij dqnçP^Cte la jnaqvaiiÇîr.Ppinjba 'qu'il té-» 
nioigna avoir de moi, quan^ il irotiva M, 
4e C^mai'^ <pc3 genç^K» ré^^rtîsje: &, 
*. ., ' depuis. 



depuis qu^il a reçu Aia Lettre, où je le 
priois de remettre le paquet de hardes à fou 
code» il a^ bien vû^ qu'il s'étok trompé 
fur mon compte, & que j'é^xHS innocente y 
& voilà pourquoi il a mis qu'il m'a offen- 
fée. 

Sur ce pied*là, dh: Madame Dorfin, ce 
qu'il lui écrk marque bien autant de pro«- 
bité que d'amour. J'aime à le voir rendre 
juftîce à la vertu de Marianne t c'eft le pro- 
cédé d'un honnête faotnme: St, plus U eftimc 
votre fille, moins elle aura de peine à Fa- 
mener à ce que la raifon & la conjonâore 
préfenfe exigent qu'il fa0è ) comptez là- 
deffus. 

Vous me perAïadet, répandit ma bien- 
faitrice : mais^ il cft tems de nous retirer ^ 
finilTons. Nous convenons donc qxie Ma- 
rianne écrira à ValvîHe:, Il ne s^agit que 
d'un mot> liii dis-jc 5 Ôc je puis touf-à-Plieure 
récrire devant vous. Madame : voici de 
l'encre & du papier dans ce Parloir. 

Eh bien foit, ma éllerécrî, tu as rai- 
fon : liste Mgne fuffirâ. Et fur le champ je 
fis ce biltet-ci, ^'' 

J^ n^ai pâ ^9ms parier- t^ntStj M^fifieur^ 
&? fauTêis fèurtaM ^aeiqùe-^bâjè ivâus tRte, 

« 
* • • • 

Ma;i»; m^lA^V^ ^nd 1ë 
venir I ,dJB-je aloèsèMàdataé 

>Dem@iÂ à^AiCL'hèwte d& ihartîii'i %tfe ré- 
pon^it^elle, . Et 
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£/ j^ v^s Jmis SUgéi^^ ajoutai-je en con- 
tifiuftiK â^écritti. de 'Omt^ ici d&fjuûn à anzê 
heures du matin : je vous aitenirau J^JuU . . » 
& toujours Marianne au- bas. 
' Je mis déflfiis k billet TAérèfife telle qtte 
ma bifenlakîfefiœ mêla didhi i «Me fe chargea 
de le cacheter, & de- le faire porèer pap 
q$ie]c)ue domèftiqtie ciu Couvent) à qui elle 
parlerôit en s'en rcttKirnai^t *, 8t jq h lui 
donnai. 

Je, t'avertis que je vùt trouverai auffi uUf. 
rehâez-vôus, ma Elfe, me dit-eîfc, lôrfqu^elle 
rfie quitta. • y y arriverai feulemeht quelques 
inftahs après lui, pour te laifler le tetns dc^ 
lui dire, ïjue je t*ai rencontrée dans ce (km* 
rtnt 5 que c'eft moi qui t'y ai mifc en pen- 
fion ; & <juc dans nos entretiens le hazard 
t*a appris que j'étois fa mère; queje t*aî 
dît qu'il me chagrînoit ; que, depuis qu*il 
àvpit*vô une jeune perfonne, qu'on avoit 
portée che2 moi, & dont tu ajouteras qut? 
je t'ai conté PHiftoice^ il fefufoit de termi- 
ner un mariage qui étoit arrêté. Je me 
iftontrerai ^â-deflus, comfne fi j'àrrivois pour 
te voir; & puis ce fera â toi, ma fille, à 
^hevér le rèfté. 'Adieu, Marianne, jufqu'â 
dfemàiti. AtKeu, ma cherè enfant, me dii 
âfuffi Madame DorRn. Je fuis votre bonnd 
àtmb afu moins, ne l'oubliez pas : jusqu'au 
'rért^rri'»:^ ftrà "bîén^tôt. Je Vetxi qu'au! 
pfàrtiet^ jefiif '-eflle ^ienhe- ^ner - avec' Voila', 
ehéjs' rttiîî ^Njadàiiife r & fi irous ttt me Pa-i 
mih^^^asj^^ ^hdraî-k ^fercher, je Vot« 
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Je ferai de la partie la première fois, dit 
Madame de Miran : après quoi, je vous là 
biflèrai tant qu*il vous plaira. 

Je ne répondis à tout cela que par On 
iburis» 2i par une profonde révérence : elles 
s'en allèrent) & je reftai dans une iituatioA 
d'efprit afièz paifible. 

Qui m'auroit vue m'auroitcrû trifte; &, 
dans le fonds, je ne l*étois pas : je n'avois 
que Pair de l'être ; &, à me bien définir^ 
je n*étois qu^attendrie. 

Je foupirois pourtant, comme une per*^ 
£>nne qui auroit eu du chagrin : peut-être 
même croyois-je en avoir, à caufe de la dif* 
pofition des chofes ; car, enfin, j'aimois un 
homme auquel il ne falloit plus penièr, & 
c'écoit-là un fujet de douleur : mais, d'un 
autre côté, j'en étois tendrement aimée, de 
cet homme, & c'eft une grande douceur -, 
avec cela, on efl: du moins tranquille fur ce 
qu'on vaut, on a les honneurs efièntiels 
d'une avanture, & on prend patience fur le 
refte. 

D'ailleurs, je venois de m'engager à 
quelque chofe de fi généreux, je venois de 
montrer tant de raifon, tant de franchife, 
tant de reconnoiflance ; de donner une fi 
grande idée de mon cœurii que ces deux 
Dames en avoieot pleuré d'admiration pour 
moi* Oh ! voyez avec quefle complaî^nce 
jç dcvois regarder ma ;. belle ,ame, ic com- 
bien de petites vanitcz intérieures deyoien( 
m'amufer, & me diftrairc 4|i fpuçi 4)ue j'au* 
rois pu prpwirç^ Mais. 
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Mab, venons aux fuites de cet événe- 
ment, & pafibns au lendemain. 

Sans doute que ma Lettre fut exaélement 
rendue à Vaiville. Cétoit à onze heures 
du matin que je Tattendois au Couvent» & 
il ne manqua pas d'y arriver à Pheure pré- 
cifê. 

La première fois qu*il m*y avoit vue, à 
ce qu'il m'a dit depuis, il avoit crû nécef- 
faire de ce traveftir, par deux raifons. L'une 
étoit, qu'après l'infulte qu'il mavoit faite, 
je refuferois de lui parler, s'il me dcmandoit 
fous fon nom. L'autre, que l' Abbefiè vou* 
droit peut-être fçavoir ce qui l'amenoit, & 
qu'il étoit avant que de me permettre de 
le voir : au lieu que toutes ces difficultez n'y 
feroient plus, des qu'il paroîtroit fous la 
figure d'un domeftique, qui venoit même de 
la part de Madame de Miran ; car c'étoit 
une précaution <]|u'il avoit prife. ^ 

Mais, cette fois-ci, il comprit bien par la 
teneur de mon billet qui étoit fimple, que 
je le difpenfois de tout déguiièment, & qu'il 
n'en étoit pas befoin. 

Il m'a avoiié depuis, que le peu de façon 
quej^yfaifois l'a voit inquiéce ; &, efFcûive*. 
ment, ce n'étoit pas trop bon figne: une 
pareille vifite n'avoit plus l'air d'intrigue ; 
elle étoit trop innocente, pour promettre 
quelque cbofe de bien favorable. 

Quoi qu'il en foit, onze heures venoîent 
de fonner, quand l'Abbeflè elle-même vînt 
fn*annoncer Vaiville. 

Allez, 
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AtleZt Marianne, me dit-elle, c'eftiefîls 
de Maçiame de Mîmn qui vous demande : 
«lie me dit hier, après qu'elle vous eût quit- 
tée, qu'il viendk*oît vous voir ^ il vmis at- 
tend. 

Le cœur me battît, des que j*appris qu'il 
étoit-là: je volis fuis bien obligée. Ma- 
dame, répondîs-je, j'y vais; & je partis. 
Mais, )e marchai- lentement, pour^me don- 
ner le tems de me raflurer. 

J'allois foû tenir une terrible fcenc: je 
craignois de manquer de courage, je me 
craignots moVmcme, j 'a vois peur que mon 
ccEur ne fer vit lâchement ma bienfaitrice. 

J'oubliois encore de vous parler d*un ar- 
ticle qui me faifoit honneur. 

C'eft que j'étois rcftée dans mon négligé» 
je dis dans le négligé où je m'étois laiffîe 
^n me levant •, point d'«utre linge que celui 
avec lequel je m'étois couchée ; linge aflèz 
blanc, mais toujours- fléfri, qui ne vous pare 
point quand vous êtes aimable, & qui vous 
dépare un peu quand vous ne l'êtes point. 

Joignez-y une robe a l'avenant, & qui 
fne fervoît le matin dans ma chambre. Je 
n'avois, en un mot, t^ueles grâces que je 
n'avo» pu m'ôtfer, c'eft- à-dire^ celles de 
mon âge 6c de ma Bgure, avec Icfquell^ je 
pourrai encore me foûtenir, me difois-je bien 
îecretement en moi^énie, ^ fi fccretement 
tjue je n*y feifôfe -pas d'attention, qtioique 
t^a m*aktât à r&kOnGcisÉQX ftgrémens que je 

ne 
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oe nie'dèmibispis, & dont je fiiifbk un fa- 
crifice à Madame de Miran. 
- Ct n'dV pas qa'eik eût fimgé a me dire. 
Ne vous-^uflfôz poinc; mais je ^s fàrèv 
que^ dés qu'elle m'aurait vue ajuftée, eUB* 
aatxnt tout d'un, coup fbngé que je tk de« 
vois f>as l'être* 

Enfin, je parus» me voilà dafis k Parloir, 
où je trouvai Valville. 
' .QuflâK>itbien.misvluj,qu*ilavoit bonne 
mine i Helgs ! r iqu'il. avoit l'air fendre Sa 
refpeétueux 1 . QÔe je.. iuiisiitis' d'envie de 
me plaiite, & iqu'il étolc âitmir' pour une 
filie comme J^Aariaime, de voir cfu'un honsme 
comme kà mit fa fortune à trouvef grâce, 
ilevaot ctie !. Ca^r». ce qoe je dis-là étoic écrit 
daris £s$ yeiix ? . Viéviâle neiembdoit kcffitec 
qàe. oefoaihndntfÊ; . ' ' 

JI tenoititmé /ottrtiit k^naio: c^oit hc 
mienne, odie où je Im avois mandé de 
veotr« . . V. , , 

Je he fçai, dit-iJ, en me montrant ce«e 
lédm tpfû iupfa,^fi1e ilois me réjooïr, ou 
m^affliger, ^e thordre^que j'ad reçu' de votre 
part dans ce bâlet *, mais, je n'jr obets paji 
&ns inqufétade. < • 

£t xil Êtlioit voir av«c quéUe timidité; 
avec quel air de dé&aïKre, fur fon ibrt, il 
me renoitce^ifeours. î 

Moniieur, lui répondfs'je, excrémemeoc 
émue de tout ce que ion abord avoit de ten^ 
dre & de charmant, aûbyez-yous. 

' Il 
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Il fallut enfuite, que je reprii&*faaletne*, 
il s'affit. 

Ouï, Monfieur, continuai-je, d'une voix 
encore un peu tremblante. J'ai à vous par* 
1er. £h bien« Mademoifelle, repartit- il, 
tout tremblant à fon tour, de quoi s'agit* 
il i que m'annoncez-vous par ce début ? Vo- 
tre Abbeflè fçait apparemment la vifite qae 
je vous rends r 

Ouï, Monfieur^ lui dis-je : <^eft clie- 
oiême, . qui, en vous nommaiït, eft venue 
m'avertir que vous «me demandiez. 
' En me nommant! s'écria-t'il. Eh com- 
ment cela k peut-il ? Je ne la connoîs point; 
je ne Pai jamais vue: vous lui avez donc 
dit qui j'étois ; vous éces donc convenues 
eofemble que. vous m'envèrriés chercher i 

Non, Monfieur, je ne lui. ai rien confie: 
tout ce' qu'elle fçavoit, dtfk, que vous de- 
viez venir, & deft une autre que moi qui 
l'en a initruite ; mais, de grâce, écoutez- 
moi. 

Vous voulez me perfuader que vous m'ai- 
mez, & je crois que vous, dites vrai ; mais, 
quel deflèin pouvez-voûs avoir en m'aimant ? 

Celui de n'être jamais qu'à vous, me ré- 
pondit- il froidement, mais d'un ton ferme 
& déterminé ; celui de m'unir à vous par 
tous ks liens de l'Honneur, & de la Reli- 
gion. S'il y en avoit.de plus forts, je les 
prendrois ; ils me feroient encore plus de 
plaifir : &, en vérité, ce n'étoit pas la peine 
de me demander mon deilèin ; je ne penfe 

pas 
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pas qu'il puiilè en venir d'autre dans l'efpric 
d'un homme qui vous aime, Mad^moifellc. 
Mes intentions ne fçauroient être douteufes : 
il ne refte plus qu'a fçavoir fi elles vous fe- 
ront agréables, & fi je pourrai obtenir de 
vous, ce qui fera le bonheur, de ma vie. 

Quel difcours. Madame ! Je fentis que 
ks larmes m'en venoicnt aux yeux. Je 
crois même que je foupirai : il n'y eut pas 
moyen de m'en empêcher 5 mais, je foupi- 
rai le plus bas qu'il me fut pofilble, & fans 
ofer lever les yeux fur lui. 

Monfîeur, lui dis-je, ne vous ai-je pas: 
dit les malheurs que j'ai efiuyés dès mon 
enfance ? Je ne fçai point de qui je fuis née, 
j'ai perdu mes parens fans les conoître, je 
n'ai ni bien, ni famille ; & nous.ne fommes 
pas faits l'un pour l'autre : d'ailleurs, il y a 
encore des obftacles infurmontables. 

Je vous entends, mè dit-il, de l'air d'un 
homme conftèrné : c'eft que votre cœur jfe 
rcfufe au mien. - • 

Non, ce n'eft point cela, lui dis je^ fans 
pouvoir pourfuivre. Ce n'eft point cela, 
Mademoifetle P me répondit- il ; & vous me 
parlez d'obflacles ? 

Nous en étlQnslà de notre converfation, 
quand Madame de Miran entra. Jugez de 
la furprife de Valville. 

Quoi! c'eft ma mère! s'écria-t'il en fe 
levant ! Ah ! Mademoifclfc, tout eft con- 
certa. Ouï, mon fils, lui dit^clle, d'un ton 
plein de douceur & de tendreffe : nous vou- 
lions 
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lions rom le cacher ; mais, je voas Pavoue 
de bonne-foi. Je fçavoîs que vous deviez 
être ici, & nous étions convenues que je 
m'y rendrois. Ma chère fille, ajouta-t-elle 
en s'adreflànt i moi, Valville eft-il au &it, 
Tastuinftruit? 

Non, ma mère, lui dis-je, fortifiée par 
h préfencc, & ranimée par la façon affec- 
tueufc dont elfe me parloit devant lui. Non, 
je n'ai pas eu le tcms. Monficur ne vcnoit 
que d'entrer: 6c notre entretien ne Sufoic 
que commencer, quand vous êtes arrivée : 
mats, je vais iui conter tout devant vous, 
ma mère. 

Et, fur le champ. Vous voyez, Mon- 
fieur, dîs*je à Valville, qui m fçavoit ce 
que nous vouKoni dire avec ces noms que 
ftoas nous donnions : vous voyez comment ' 
Madame de Miran me traite ; ce qui voos 
marque bien les bontez qifelk a pour moi, 
& nséme les obligations que je lui ai. Je lut 
en ai tant, que cela n'eft pas croyable : & 
vous feriez le premier à dire, que je ferois 
indigne de vivre, fi je ne vous conjurois pas 
de ne plus foDger à rnoi. Valville, à as 
mots, baiffa la tête, & fbupira. ' 

Attendez, Monfieur, attendez, reprîs-je: 
c'cft vous-même, que je prens pour juge 
dans cette occafîon-ci. 

Il n*y a qu*à confiderer qui je fais. Je 
vous ai d^a dit, que j*ai perdu mon pcrc 
6c ma mère : ils ont été ailàffînés dans un 
voyage ^nt j'étois avec eux des Tâge de 

deux 
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deux a«; &, depuis ce tems, voici. Mon- 
fieur^ ce que je fuis de vernie. Odk la fbcor 
d'un Curé de Campagne, qtii in*a âerée 
par cooipaflioa* £Ue efl: venu» à Paris avec 
ncioi pour une fucceffion qu^elle n'a pas re^- 
cueillie: elle y cft morfîc, & m'y a laiflëe 
feule & fans fêcours dans une Auberge. Son 
Coo&fTeur, qui efr os; bon religieux, m'en 
a dree pour me préfenter à Monfieuc dt 
Climat votre oncle. Monfieor de Çlicnal 
na^a. mife chrz une JLinjgere^ & m'y aban- 
docmée au bouc de trois jcmrs: je vous- ai 
dit pourquoi, en vous priant de lui remet* 
cre fea prefens. La- Lingere nœ dit qu'il 
faOûtt: prendre mon parti : je ft^rrii», pour 
informer ce Religieux de mon étar*; & c*eft 
en revenant de chez lui, que j'entrai dans 
rEgliie de ce Couvent-ci, pour cacheç mes 
pleura qui me fufîbquoient. Ma nriere, qut 
cft prcfente, y arriva après moiv & ce'ft 
une grâce que Dieu m^a faite. Elle me vk 
pleurer dans un confeffional : je lui fis pi^ 
tic ; & je fuis penfionnaire ici depuis le 
même jour, C'eft elle, qui paye -ma p^-. 
lion, qui ma habillée, qui m'a fournie de 
tout abondamment^ magnifiquement, avec 
des manières, àe& tendrefiès, des canefl^s, 
qui fottt que je ne fçaurois y pcnfer fans 
fondre en larmes. Elle vient me voir, elle 
me parle, elle me chérit, & en agit avec 
moi comme fi j'étois votre fœur : elle m'a 
même dc&ndu de fonger que je fuis orphe-, 
line, & eJlp a bien raifon ^ je. ne dois ^plus. 

2 me 
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mt reflbuvcner que je le fuis: cela A*eA 
plus vrai. Il n*y a peut-être point de fille a* 
vec la meilleur mère du monde, qui foît fi 
heureufe que moi. Ma bienfàiftrice, & ion 
fib, à cet endroit de mon difcours me paru- 
rent émus jufqu'aux larmes. 

Voilà ma ûtuatton, continuai-je, voilà 
où j'en fuis avec Madame de Miran. Vous, 
qui, à ce qu'on dit, êtes un jeune-homme 

Î>lem de raifon & de probité, comme il me 
'a femblé aufl}, parlez-moi en confcience, 
Monfieur , vous m'aimez ; que me cou- 
feillez-vous de faire de votre amour, a^ 
prés ce que je viens de vous dire? Il faut 
regarder, que les malheureux, i qui on &it 
la charité» ne font pas fi pauvres que moi: 
ils ont du moins des frères, des fœurs, ou 
quejques autres parens, ilsontun pays, ils 
ont un nom avec des gens qui les connoif- 
fent^ & moi. Je n'ai rien de tout cela: 
n'eft-ce pas-là être plus miferable & plus 
pauvres qu'eux? 

Va, ma fille, me dit Madame de Miran, 
achevé, & ne t'arrête point là-defiiis. Non, 
ma mère, reprîs-je, Uiflèz-moi dire tout: 
je ne dis rien que de vrai, Monfieur ; &, 
cependant, vous me demandez mon cœur, 
pour m'époufer. Ne feroit-ce pas-là un beau 
préfent que je vous ferois, ne feroit-ce pas 
une cruauté à moi, que de vous le donner? 
£h ! mon Dieu ! quel cœur vous donnerois* 
je, finon celui d'une évaporée, d'une fille 
fans jugement, (ans confideration pour vous? 
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Il eft: vrai que je vous plais: mais, vous 
ne vous atmchez pas 1 moi^ feulement i 
cauiê que je fuis jolie ; ce ne feroit pas la 
peine: & apparammentque yousme.croyea^. 
d'un bon caraâere ; &:, en ce cas, comment 
pouvez-vpus efperer, que je confente à m 
amour qui vous attireroit le blâme de tout 
Id mofide, qui vous brouilleroit avec toute 
une famille, avec tous vos amis, avec tou$ 
les gens qui vous eftimen(, & avec moi 
auflL Car quel repentir n*auriez-vous pas» 
quand vous ne m'aimeriez plus, & .que 
vous vous trouveriés le mary d'une femme^ 
qui ièroit mocquée, que perfonne ne vou<- 
droit voir, & qui ne vous auroit apporté 
que du malheur & que de la honte ? En- 
core n'eft-ce rien : que tout ce que je dis-là> 
ajouta-jje avec un attendriJO[èment qui me 
fit pfeurer. A prefent, que je fuis fi obli- 
gée à Madame de Miran, quelle méchante 
créature ne- ferois*je pas, fi je vous épou^^ 
fois? Pourriez- vous fentir autre chofe pour 
moi que de l'horreur, fi j'en étois capable ? 
Y auroit-il rien de fi abominable que moi 
fur la terre, fur-tout dans l'occurrence où 
je fçais que vous êtes? Car, je fuis informée 
de tout. Ma mère me vint voir hier à 
fon ordinaire, elle étoit trifte : je lui de- 
mandai ce qu'elle avoit : elle me dit que fon 
fils la chagrinoit : je l'écoutois, fans m'at- 
tendre que je ferois mêlée là-dedans : elle 
me dit aufli, qu'elle avoit toujours été fort 
contente de ce fils> mais qu'elle ne le re- 

connoiiToit 



connoiAbie plus depuis qi^it ^oit tu une 
certain jeune 6Het fô*<d«fni9t eUè nie cbrm 
notre Hiftoire^ Es cette jeune filfe, qui 
voiss dérmge, qui Êiit que vouf manquez i 
▼ocre par^ôie, qui afflige aujourd^haî ma 
Aiere, qui lui oté le jkiivtaeHir & ta téndreffi 
de fon fils» il fe trouve que c^eft mpi. Mon- 
lituf ; que c*eft cetti^ petiflohtiaiFe, qu'elle 
Ait vivre, & qu*dlc accaMe de beiniàka. 
Après cela, Monfieur, ^^ez, avec Phon- 
neur, av^ la probité, avec Is. coeur elHma- 
bif, temit^.&e^ geiiereuit, que véus avez 
coutume d^avoir % voye2, fi votis fouhajtez 
«ncore qâe je vous aime, & fi vous même 
"«ôûus auriez 1^ courage d^almer ui^ moi^kie 
comme j*en ferois une, fi j^écoutoië votre 
amour. Non Moftfieur: vous êtes couché 
de ce que je vous apprendi^ : vous pleurez ; 
mais, ce n'eft plus qae de telidreflê pour ma 
mère, & que de pitié pour moi : non, ma 
mère, vous ne ferez plus, ni trifte, ni in- 
quiète. Monficur de Valvifle ne voudra pas 
que je fois davantage le fujet de votre cha- 
grin; c'eft une douleur, qu'il ne me fera 
pas à moi même : je fuis bien fûre, qu^il ne 
troublera plus le plaKir que vou5 avez à me 
fecouf ir ; il y fera fenfible au coritraiFe, il 
voudra y avoir part : il m'aimera encore, 
mais comme vous m^atmez : il épouféta la 
Demoifelle en queftion; il l'époufera, à 
caufé de lui-même qui le doit, à caufe i^e 
vous qui lui avez procure ce parti pour {6k 
"bien, & à caufe dt: moi qui l'en conjure 

comme 
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comme de la feule marque qu'il peut me 
donner que je lui ai été .véritablement chet-e. 
Ceft une confolation, qu'il ne refufera paS 
à une fille qui ne fçauroit être à lut, niais 
qui ne fera jamais à perfonne^ & qui de fon 
côté ne refufe pas de lui dire, que fi elle 
avoit été riche & fon égale, elle avoit fi 
bonne opinion de lui, qu'elle Tauroit pré- 
féré à tous les hommes du monde. C*efl: 
une confolation, que je veux bien lui don- 
ner à hion tour ; & je n'y ai pas de regret, 
pourvu qu'il vous contente. - 

Je m'4rrêtai alors, & me mis à efliiyer 
les pkurs que je verfoî^. Valville, tou- 
jours la tête baiffée, & plongé dans une 
profonde rêverie, /ut quelque tems fans ré- 
pondre. Madame de Miran le regardoit, 
& attendoit, la larme à l'œil, qu'il parlât/ 
Enfin, il rompit le filence: &, s'adreiTant 
à ma bienfaiftrice. 

Ma mère, lui dit-il, vous voyez ce que 
c'eft que Marianne. Mettez-vous à ma 
place: jugez de mon cœur par le vôtre,* 
Ai-je eu tort de l'aimer : me fera-t-il poflîî- 
ble de ne l'aimçr plus 5 ce qu'elle vient de 
me dire eft-il propre à me détacher d'elle? 
Que de vertus, ma mère! & il faut que je 
la cjuîtte. Vouz le voulez, elle m'en prié, 
& je la quitterai : j'en épouferai une autre, 
je ferai malheureux, j'y confcns 5 mais, je* 
ne le ferai pas long- tems. 

Ses pleurs coulèrent après ce peu de mots ; 
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il oc le$ renat plus: elles attendrirent Ma- 
dame de Miran, qui pleura comme lui,. & 
qui oe fçut que dire : nous nous taidoos tous 
trois, oa a^eatendoit que des foupirs. 

Eh! Seigneur! m'écrîairje^ avec amour, 
avec douleur, avec mille mouvenoens confus 
que je ne fçaurois expliquer. £h l mon. Dieu ! 
Madame, pour quoi m*avez-vous rencoa- 
tréc? Je fuis au defefpoir d'être au monde, 
& je prie le Ciel de m'en retirer. Hélas ! 
me dit triftement Valville, de quoi vous 
plaignez vous? Ne vous ai-jc pas die que 
je vous quitte ? 

Ouï, vous me quittez, lui répondis-je *, 
mais, en me le clifant, vous defolez ma 
nsere, vou^ la faites mourir, vous la me- 
nacez d'être malheureux ^ & vous voulez 
qu'elle fe confole ! Vous demandez de quoi 
nous avons à nous plaindre? Eh( qu'exi- 
gez-vous de plus que ce quç je vous ai dit ? 
Quand on çtt généreux, qu'on eft raifon- 
oablci n'y a.-t-il pas des choifes aufquelles il 
faut fe rendre? Eh bien, vous ne m'épou- 
ferez pas ; mais, c'eft Di^ qui ne l'a pas 
permis : mais, je n'épouferai perfcmne, & 
vous me ferez toujours cher, Monfieur, 
Vous ne me perdez points je ne vous perds 
point non plus : je ferai Religjleufe ; mais, 
ce fera à Paris, & nous nous verrons quel- 
quefois. Nou$ aurons tous deux la même 
mère, vous ferez mon frère, mon bienfaic- 
teur» le feul ami que j'aurai fur la terre, le 

, ' fcul 
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feul homme que j'y aurai eftimé, & que je 
n'oublierai ^^mais. 

Ah I ma mcre ! s'écria encore Valville, 

en tombant fubicement aux genoux de Ma^ 

dame de Miran, je vous demande pardon 

<3es pleurs que je vous vois répandre,. & dont 

je fuis caufe. Faites de moi ce qu'il vbus 

plaira *, vous êtes la maîtrelTe : mais, vous 

m?avez perdu, vous avez mis le comble à 

mon admiration pour elle, en m'attirant ict ; 

je ne fçais plus où j'en fuis. Ayez pitié 

de l'état où je me trouve. Tout ceci me 

déchire le cœur. .Emmenez- moi, fortons: 

j'aime mieux mourir, que de vous affliger ; 

mais vous, qui avez tant de tendrefTe pour 

moi, que voulez-qqe je devienne? 

, Helas! mon fils ! que veux-tu que je te 

réponde ? lui dit cette Dame. Il faudra voir, 

je te plains, je t'cxciife, vous me touchez 

tous deux V & je t'avoue, que j'aime autant 

Marianne, que tu l'aimes toi-même. Leve- 

toî, mon fils; Ceci n'a pas réûfïï comme 

je le croiois. Ce n'eft pas fa faute : je lui 

pardonne l'amour que tu as pour ellie*^ Se 

Il tout le monde penfait comme moi, je ne 

ferois guéres embarraiîce, moa fils. 

A ces dernières mots dont Valville com- 
prit tous le fens fevourabJe, il fe rejetta à 
genoux, lui prit une main qu'il baifa mille 
fois fans parler. Eh bien. Madame, lui 
dis-je, m'aimerez- vous encore ? Y a-t-il 
d*auire remède, que de m'abandonner f 

Le Ciel m'en preierve, ma chère enfant, 

N 2 me 
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tne répond ît-elle. Que viens tu me dire? 
Va, encore un foîs, fois tranquille. Je fuis 
contente de toi, mon fils, ajouta- t-elle 
d'un air de bonté qui me ravît encore : je 
ne te preflfe plus déterminer le marriage en 
queftion. Cela va me brouiller avec d'hon- 
nêtes gens } mais je t'aime encore mieux 
qu'eux. 

Vous me rendez la vie, repartit Valville. 
Je fuis le plus heureux de . tous les fils. 
Mais, ma mère, que ferez-vous de Ma- 
rianne ? Ne me permettez-vous pas de la 
voir quelquefois? Mon fils, lui répondit- 
elle, tu me demandes plus que je ne fçais. 
Laiflc-moi y rêver : nous verrons. Con- 
fentez du. moins que je l'aime, ajouta- 
t-iL 

Eh ! jufte Ciel ! à quoi ferviroit-il que je 
te le defFcndiflè? Aime-lâ, mon enfant, 
aime-la : il en arrivera ce qui pourra, reprit- 
elle. 

J'avoîs pourtant dit, que j'allois être Rc- 
ligieufe, &je penfai le répéter par excès de 
zélé ; mais, comme Madame de Miran l'ou- 
blioit, je m'avifai tout d'un coup de réflé- 
chir, que je ne devois pas l'en faire reflTou- 
venir. 

Je venôis de m'épuifcr en generofité, il 
n'y avoît rien que je n'euffe dit pour dé- 
tourner Valville de m'aimer: mais, s'il 
plaifoit à Madame de Miran de vouloir 
bien qu'il m'aimât, fi fpn propre coeur s'at- 
tendriflôit jufqucs-là pour fon fiis ou pour 

mois 
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moi, je n -avois qu*à me taire. Ce n*étoic 
pas à moi à lui dire, Madaipe, prenez garde 
à ce que vous faites : cet excès de définte- 
reflement de ma part n'auroit 'été, ni natu- 
rel, ni raifpnnâble. 

Ainfi, je ne dis mot. Elle fe leva. 
Quelle dangereufe petite fille tu es, Mari- 
anne ! me dit- elle en fe levant. Adieu. 
Partons, mon fils : & le fils ne cefîbit de 
lui baifer la main quMl tenoit ; ce qui n'é- 
toît pas fi mal entendu. 

Oîii, oui, ajoûta-t-elle, je comprens bien 
ce que cela veut dire ; mais, je ne déciderai 
rien : je ne fçais à quoi me refoudre. Quelle 
fituation ! Adieu, il eft tard, va. dîner ma 
fille : je te reverrai bien tôt. Je la faluai 
alors fans rien répondre •, & comme je pa- 
roiflfois pleurer, & que je m'cfluyois les 
yeux de mon mouchoir, JPourquoi pleures- 
ta ? me dit-elle : je n*ai rien à te reprocher ; 
je ne fçauroîs te fçavoir mauvais gré d'être 
aimable.. Va t*en, tranquilife-toi i donne- 
moi la main, Valville. 

Et, fur le champ, elle defcendit l*efcalier, 
aidée de fon fils, qui, par difcretion, ne 
me parla que des yeux, & ne prit congé de 
moi que par une révérence, que je lui rendis 
d'une air mal afluré, & comme une perfon- 
ne qui avoit peur de s'émanciper trop & 
d'abufcr de l'indulgence de la mère en le 
faluant. 

Me voilà feule, & bien plus agitée que 

N 3 je 
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que je ne Tavoîs été la veilk lorfque Ma- 
dame de Miran me quitta. 

Auffi y avoit-il ici matière à bien d'autres 
mouvemens. Aime- la, mon enfant, il en 
arrivera ce qui pourra, avoît dit ma bîen- 
ùidrice à fon fils ; & puis, nous verrons, 
je ne fçais que réfoudre, avoit-elle ajouté: 
&, dans le fonds, c*étoit m*avoir dit à moi- 
même, Efperez. Auffi efperois-je, mais en 
metraitant de folk, d'ofer efperer fi mal à 
propos : &, en pareil cas, on fooffrc beau- 
coup; il vaudroit mieux ne voir a^icune 
lueur de fuccés, que d'en voir une fi foible, 
qui ne vient flatter Tame que pour la trou- 
bler. 

Eft ce que j*cpouferoîs Valvillc ? me di- 
foi$-je. Je ne le croyois pas poffiblc : & je 
fentois pourtant, que ce feroit un malheur 
pour moi, fi je ne Pépoufois pas« Ceft-là 
tout ce que mon cœur avoSt gagné aux 
difcours incertains de Madame de Mirao. 
N'étoit-ce pasli le fujet d'un touroientde 
plus? 

Je n'en dormis point la nuit lîiivante : j*en 
dormis mal deux ou trois nuits de fuite: 
car, je palTai trois jours, fans entendre par- 
ler de rien : & ce ne fut pas, s'il m'en fcu- 
Ji^ient, fans un peu de murmure contré aia 
bienfaitrice. 

Que ne fe détermine-telle donc ? difois- 
je quelquefois: à quoi bon tant de longueur? 
&, là^defius, je crois que je boudois contre 
elle. 

Enfin, 
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Enfin, le quatrième jour arriva, & elJe 
ne paroîflbrt point ; maïs, au lieu d'elle, 
Valville à trois heures aptes midi me de- 
manda. 

On vint me le dire ; & c'éroît tne donner 
la liberté d*âlJer lui parler. Cependant, je 
n*en ufai pas. Je Paimois, & mille fois 
plus que je ne Pavois encore aimé ; j'avois 
une extrême envie de le voir, une extrênîe 
curiofité de fçavoir s'il n'avoit rien de nou- 
veau à m'apprendré fur notre amour: <r, 
malgré cela, je n>e retins, je refufai de l'al- 
ler trouver, afin que, fi Madame de Mi- 
ran le fçavoit, elle m'en eftimât davantage. 
Ainfi, mon refus n'étoit qu'une rufe : je fis 
donc prier Valville de trouver bon que je ' 
ne le vifife point, à moins qu'il ne vint de 
kl part de fe rweTe ; ce que 3e nt préfumois' 
point, puifqiTcHe îie m'avoit pas averti, 
cotftme en effet elle ignoroit fa vifite. 

Valville n'ôfa me tromper, & fut afïèz 
Ikge pour fe retirer. Ce trait de prudence 
rufèe me coûta extrêmement: Je commen- 
çois à me le reprocher, quand il me fit 
dire, qu'il me neverroit k lendemain avec 
Madame de Miran j & voici à propos- de 
quoi il pouvoit m'en aflfurer. C'eft que, le 
lendemain, il devoit y avoir une cérémonie 
dans notre Couvent. Une jeune Religieufe 
y faifoit fa profeffion ; & fes parens en a- 
voient invité toute la famille de VMville, la 
merQ^ le fils, l'oncle & toute, k parenté : 
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ce que j'appris après, & ee que je préfumai 
au moment où je les vis dans PEglife. 
. Vous fçavez, qu'en de pareilles fêtes, les 
Religieufes paroiffent à découvert, & qu'on 
tire le rideau de leur grille. Obfervez auffi, ^ 
que je me mcttois ordinairement fort près 
de cette grille. Madame de Miran étoit 
arrivée fi tard ave'c toute fa compagnie, 
qu'elle n'eut que le tems d'entre^ tout de 
fuite dans l'Eglife. Je vous ai dit, que j'ig- 
norois qu'elle fut invitée ; & ce fut pour 
moi une agréable furprife, lorfque je la vis 
qui travcribit, pour vçnir fe placer près de 
notre grille. Un Cavalier d'aflez bonne 
mine, quoi qu'un peu âgé, lui donnoit la 
main. 

Une file d'autres perfonnes la fuivoît à ce 
qu'il me parut : je ne la quittai point des 
yeux ; elle ne me voyoit point encore. 

Enfin, elle arrive, & la voilà aflîfe avec 
le Cavalier à côté d'elle. Ce fut alors, qu'à 
travers ceux qui la fui voient, je démçlai 
Monfieur de Climal & Valyille. 

Quoi î Monfieur de Climal ! dîs-je en 
moi même, avec un étonnement, où peut- 
. être entroit-il un peu d'çmotion. Ce qui 
cft de certain, c'eft que j'aurois mieux aimé 
qu'il n'eût point été là. Je ne fçavois, s'il 
vdevoit m'être indifférent qu'il y fût, ou fi 
je devois en être fâchée ; mais, à tout pren- 
dre, ce ly étoit pas une agréable vifion pour 
moi : j'avois droit de. le regarder comme un 
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méchant homme que ma ièule préfencc dé- 
ooncerteroit. 

Encore ne feroit-ce rien pour lui, que 
l'embarras de me voir, en comparaifon des 
orconftances qui alloient s'y joindre, & de 
confufion qui alloient Paccabler. Je n*at- 
tendois que l'inftant de faire ma révérence 
à Madame de Miran fa fœur, & Madame 
de Miran ne manqueroit pas d'y répondre 
avec cet accueil afféy tendre, & familier, 
qui lui étoit ordinaire. Qh, que penferoit- 
il de cette familiarité ? Qu^glles fuites fâ- 
cheufes n'en pouvoit-il pas prévoir, Ma- 
dame? Concevez combien il mç trouveroit 
redoutable pour fa gloire, & combien un 
méchant qui vous craint éft lui même à 
craindre. 

Et tout ce que je vous dislà m'agîtoît 
confufément. 

Son neveu fut le premier, qui m'apper- 
çut, & qui me falua avec je ne fçais quel 
air de gayeté & de confiance, qui étoit de 
bonne augure pour nos affaires. Monfieur 
de Çlîmaî, qui s'aflbyoit en ce moment, ne 
le vit point me faluer, & parloit au Cavalier 
qui étoit auprès de Madame de Miran. 

Cette Dame les écôutoit, & ne regafdoît 
point encore du côté des Religieufes. En- 
fin, elle jetta les yeux fur nbus, & m*ap- 
perçut. 

Ce furent auffi-tôt de profondes révérences 
de ma' part, qui m'attirèrent de la fiennede 
ccs.démonftrations qui fe font avec la main, 
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& qui figniâdent, Ah ! bon jour, ma thtn 
enfant, te voilà ? Son frère, qui tiroic akm 
ile fa poche une efpece de Breriaire, re- 
marqua ces Dennonftrations, les fuivit de 
VcéiU & vit fa petite Lingere, qui ne pa^ 
roiflbit pas avoir beaucoup perdu en le con- 
gédiant, & dont les ajviftemens ne dévoient 
pas lui faire regretter le paquet de hardcs 
malhonnêtes qu'elle lui avoit renvoyées. 

Ce pauvre homme, (car Tiaftant approche 
où il méritera que j'adouciflè mes expref- 
fions fur fon chapitre,) ce pauvre homme, 
pour qui, par une efpece de fatalité, je de- 
vois toujours être un fujet d'embarras & 
d'allarmes, perdit toute contenance en me 
voyant, & n'eut pas la force de me regarder 
en face. 

Je rougis à mon tour, mais en ennemie 
hardie & indignée, qui fe fent l'avantage 
d'une bonne confcience, & qui a droit de 
confondre une ame coupable & au-deilbos 
de la Renne. 

Je doutois s'il me falueroit ou non, & il 
n'en fit rien •, & je l'imitai, par hauteur, 
par prudence, & même par une forte de 
pitié pour lui : il y avoit de tout cela dans 
mon efprit. 

Je m'apperçus, que Madame ide Miran 
Tobfcrvoit, & je fuis perfuadée qu*ellc fentit 
bien le defordre où il fe trouvoit, tant à 
caufe de moi, qu'à caufe de Valville, que, 
par bonheur pour lui encore, iJ croyoit fcul 
au lait de fon indignité. Le Service com- 
mença i 
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mesiiça ; il y eut un Sermon, qi*i fut fort 
t9eau, je m dis pas bon. Ce fut avec la 
vanité de prêcher élégamment, qu'on âous 
pr^daa la vanké des chofes de te ndondè i 
& c'eft U le vrcc de nocnbre de Prédica^» 
teurs : c'eft bien moins pour notre inllru- 
âton, qu*en faveur de. leur orgueil, ou'iU 
prêchent ; de forte que c*eft prcfquc toujours 
le péché qui prêche la vertu dans nos 
chaires. 

JLa cérémonie finie. Madame de Mîran 
me demanda, & vint au parloir avant qoé 
de partir : elle n'avoit que fon fils avec elle ( 
Monfieur de Clîmal s'étoit déjà retiré. Bon 
jour, Marianne, tne dit-elle : le refte de 
ma compagnie m'attend en bas, à Texcep- 
tron de mon frerc qui eft parti ; & je ne 
fuis itiontée^ que pour te dire un mot. Voici 
Valville^ qui t'aime toujours, qui me per- 
fécute, qui eft toujours à mes genoux, pour 
obtenir que je confente à fes def&ins. Il 
dit, que je ferois fon malheur, fi je m'y 
oppofois; que c'eil une inclination infur- 
montabk ; . que fa deftinée eft de t'aimer, 
& d'être à toi. Je me rends : je ne fçau*- 
rois dans le fond condamner le choix de fon 
cœur. Tu es eftim^ible : & c'eft aflèz pour 
un homme qui t'aime, & qui eft riche. 
Ainfi, mes cnfans, aimez-vous, je vous le 
permets; toute autre mère que moi n'en 
agiroit pa^ dô même : fuiraot les maximes 
du nàonde, rrion fils fait une folie^ 6c jf^ùt 
(m pas fiige de foufîrir ()u'il la &(&i mait 
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il y va, dit-il, du repos de fa vie, & U me 
feudroit un autre cœur que le mien pour 
réfifter à cette raifon là. ' Je fongç que Val- 
ville ne blefle point le véritable homieur, 
qu'il ne s'écarte que des ufages établis, qu'il 
ne fait tort qu'à fa fortune qu'il peut fe 
paflfer d'augmenter : il afiure, qu'il ne fçau- 
roit vivre fans toi ; je conviens de tout le 
mérite qu'il te trouve: il n'y aura dans cette 
occafion-ci, que les hommes & leurs cou* 
. tûmes de choqués. Dku, ni la Raifon, ne 
. le feront pas. Qu'il pourfuive donc : ce 
font tes affaires, mon fÛs ; tu es d'une fa- 
mille confiderable, on ne connoît point celle 
de Marianne : l'orgueil & l'intérêt ne veu- 
lent point que tu l'époufe, tu ne les écoutes 
as, fh n'en crois que ton amour. Je ne 
uis à mon tour, ni ailèz orgueilleufe, ni 
affez interéffée, pour être inexorable -, & je 
n'en crois que ma bonté : tu m'y forces par 
la crainte de te rendre malheureux. Je ferois 
réduite à être ton tyran ; & je crois qu'il 
vaut mieux être ta mère. Je prie le Ciel de 
bénir les motifs qui font que je te cède ; 
mais, quoiqu'il arrive, j'aime mieux avoir 
à me reprocher mon indulgence, qu'une in- 
flexibilité dont tu ne profitcrois pas, .& 
dont les fuites feroiqit peut-être encore plus 
triftes. 

Valville, à ce difcours, pleurant de joyc 
& de reconnoiflance, embraflà fes genoux. 
Pour moi, je fus (i touchée, fi pénétrée, fi 
laifie, . qu^il ne me fiit pas poffiblç d'articuler 
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un mot: j'avois les mains tremblantes; & 
je n'exprimai ce que je fentois» que par 4c 
courts & de frequens foupirs. 

Tu ne me dis rien, Marianne, .me dit 
ma bienfaiftrice ; mais, j*entens ton filence, 
& je ne m'en deffends point : je fuis moi- 
même fenfible à la joye que je vous donne 
à tous deux. Le Ciel pouvoit me referver 
une belle fille, qui fût plus au gré du monde, 
niais non pas qui fût plus au gré de mon 
cœur. 

J'éclatai ici par un tranfport fubit. Ah ! 
ma mère, m'écriai-je, je me meurs, je ne 
me poflëde pas. de tendreflè, & de recon- 
noi fiance ! 

Là, je m'arrêtai, hors d'état d'en dire 
davantage, à caufe de mes larmes. Je m'é- 
tois jettée à genoux ; & j'avois paffé une 
moitié de ma main par la grille, pour avoir 
celle de Madame de Miran, qui en effet ap- 
procha la fiehne : & Valville, éperdu de 
joye, & comme hors de lui, fe jetta fur nos 
deux mains, qu'il baifoit alternativement. 

.Ecoutez, mes enfans, dit Madame de 
Miran, après avoir regardé quelque tems 
les tranfports de fon fils: il faut ufer de 
quelque prudence en cette conjon<Slurc-ci» 
Tant que vous refterez dans ce Couvent, ma 
fille, je deffens à Valville de vous y venir 
voir fans moi. Vous avez conté votre Hi- 
iloire à l'Abbefîè : elle pourroit fe douter, 
<jue mon fils vous aime, que peut-être j'y 
çonfens s elle en raifonneroit avec fes Reli* 
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cVft ce que je veux éviter. Il h*eft (pas 
même à' propos» que vous deaieurîet hm^^ 
tems dans cette maifon, Marianne : je vous 
y laiflèrai encore trois femainesv ou tout au 
plus un mois, pendant lequel je vous cher- 
cherai un Couvent où Ton ne fçaura rien 
des acctdens de rocre vie, où» fous un autre 
nom que le mien» je vous placerai mot- 
même, en attendant que j'aye pris des me- 
furcs, & que j'aye vu comment je me coa- 
duirai pour préparer les efprits à rocre âia- 
riage, & pour empêcher qu'il n'étonne. On 
vient à bout de tout avec un peu de patience 
& d'adreflë ; fur-tout, quand on a une mère 
comme ny>i pour coûiîcfentie. 

Valville, là-defliis, alloit retomber dans 
fes remercimens,& moi dans les témoignages 
de mon refpeA & de ma tendrefië ; mais, 
elle fe leva. Tu (çaîs qu'on m'attend, dit* 
elle à Ton fils. Renferme ta joye : je te 
difpenfe de me la montrer ; je la vois de 
refte: defcendons. 

Ma mère, reprit fon fils, Maria:nne fera 
encore un mois ici : vous me defièndez de là 
voir fans vous ; cela ne veut- il pas dire, 
que je vous accompagnerai quel cjuefois quand 
vous viendrez ? Ouï^ oui, dit-elle: il fau- 
dra bien ; mais, une ou deux fois feule- 
ment, & pas davantage. Allons, fortons; 
au nom de Dieu, hif&-moi te conduire : 
il y aura une difficulté à laquelle^ ne fbn^ 
geois pas. C'cft que mon ftere connolt 

3 Marianne, 
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^farknne, fçM qui dk «ft -, & peut-éire 

ièrons-nous <A>ligés de vous marier fecrette* 

ment. Tu es fon héritier, mpn fils ; c'eft 

à quoi il faut prendre garde : il eft vrai, 

qu'après fon avanture avec Marianne, on 

pourroit efperer de le gagner, de lui faire 

entendre raifon ; & nous nous confu Itérons 

fur le parti qu*il y aura à prendre. Il 

m'aîmc, il a quelque confiance en moi, jt 

la mettrai à profit, & tout peut s'arranger. 

Adieu, ma fille i &, fur le champ, elle fe 

hâta de defcendre, & me laifla plus charmée 

que je n'entreprcndtai de le dire. 

Je vous ai conté, qu*il y avoît trois ou 
-quatre nuits que je n'avois prefaue pas dor*- 
mi, de pure inquiétude : à préknt, mettez 
en pour le moins autant que je paflai danô 
rinfomnie ; rien ne reveiHe tant qu'une ex^- 
trême joye, ou que l'attente certaine d*un 
grand bonheur : & fur ce pied-là, jugez (î 
je devois avoir beaucoup de difpofition à 
dormir. 

Imaginez. vous ce que je deviens, quand je 
penfe que j'épouferai Valville, & combien de 
fois mon ame en treffaile ; & fi, avec tant de 
treflaillemens, j'avois le fang bien repofé. 

Les deux premiers jours, je fus fimple- 
ment enchantée, enfuite il s'y joignit de 
l'impatience. Oui, j'épouferai Valville, 
Madame de Miran me l'a dit, me l'a pro- 
mis i mais, cet événement, quand arrivcra- 
t-il ? Je vais demeurer encore un mois ic?, 
on doit me mettre après dans un autre Cou- 
vent, 
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vent, afin de prendre des oiefares pour ce 
mariage; mais, ces mefures feront- elles bien 
}ongues à prendre, ira-t-on vite ? On n*cn 
fçait rien -, on ne fixe aucun tems, on peut 
changer de fentiment : & ces penfées alté- 
roient extrêmement ma fatisfaélion. J'en 
fouffrois quelquefois preiqu'autant que d'un 
vrai chagrin : j'aurois voulu pouvoir fauter, 
de Pinftant où j*étois, à Tinftant de ce ma- 
riage. 

Enfin, ces agitations, tant agréables que 
pénibles, s'aSbiblirent, & fe paflerent : l'ame 
s'accoutume à tout, fa jfenfibilité s'uiè ^ & 
je me familiarifai avec mes efperances, & 
avec mes inquiétudes* 

Me voilà donc tranquille. Il y avoit 
cinq ou fix jours, que je n'avols vu, ni la 
mère, ni lé fils, quand un matin on m'ap- 
porta un billet de Madame de Miran, où 
elle me mandoic qu'elle me viendroit pren- 
dre à une heurï après midi avec fbn fils, 
pour me mener dîner chez Madame Dorfin. 
Son billet finifToit par ces mots. 

Et fur-tout rien de négligé dans ton a- 
juftement, entends tu ? je veux que tu te 
pares. 

Et vous ferez obcïe, dis-je en moi-même 
en lifant fa lettre. Auflî avois-je bien in- 
tention de me parer, même avant que d'avoir 
*lû l'ordre ; mais, cet ordre mettoit encore 
ma vanité bien plus à fon aife : j'allois avoir 
de la coquetterie par obéïflànce. 

Quand je di3 de la coquetterie, c'eft qu'il 

y 
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y en a toujours à s'ajufter avec un peu de 
foin : c*efl: tout ce que je veux dire ; car, 
jamais je ne me fuis écartée de la décence 
Ja pluscxaéle dans ma parure: j'y ai tou- 
jours cherché Thonnête, & par fagefle na- 
turelle, & par amour propre j oiii par a- 
mour propre. 

Je foutiens, qu'une femme, qui choque la 
pudeur, ' perd tout le mérite des grâces 
qu'elle a : on ne les diftingue plus à travers 
Ja groflîereté des moyens qu'elle employé 
pour plaire, elle ne va plus au cœur, elle 
ne peut plus même fe flatter de plaire, elle 
débauche, elle n'attire plus comme aimable, 
mais feulement comme libertine, & par- là 
fe met à peu près au niveau de la plus laide 
qui ne fe ménageroit pas : il eft vrai, qu'a- 
vec un maintien fage & modefte, moins de 
gens viendront lui dire, je vous aime; mais, 
il y en aura peut-être encore plus qui le lui 
diroient, s'ils ofoient: ainfi, ce ne fera pour 
elle que des déclarations de moins, & non 
pas des amans; de façon qu'elle y gagnera 
du refpeft, & n'y perdra rien du côté de 
l'amour. 

Cette réflexion a coulé de ma plume, 
fans que j'y priflTe garde : heureuftment, elle 
efl: courte ; & j'efpere qu'elle ne vous cn- 
nuyera pas: continuons. 

Onze heures font fonnées, il eft tems de 
m'habiller, & je vais me mettre du meil- 
leur air qui me fera poflîble, puis qu'on le 
veut ; & c'eft encore bon ligne qu'on le 

veuille^ 
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veuille, c'efl: une marque qtie Madame ^e 
Miran perfide à m'abandonner le coeur de 
Valville: fi elle hefitoit, elle n'expoferoit 
pas ce jeune homme à tous mes appas ; n^eft- 
il pas vrai ? 

Ceft auflî ce que je pcnfe en m*babillant, 
&j'ai bien du plaifir à lepenfer, mes grâces 
s'en reffentiront, j'en aurai le teint plus 
clair, & les yeux plus vifs. 

Mais, me voilà prête ; une heure va 
fonner : j'attends Madame de Miran ; &, 
pour me defennuyer en l'attendant, je vais 
de tems en tems me regarder dans mon mi- 
roir, retoupher à ma cocflfure, qui va fort 
bien, & à qui pourtant, par une nécdfité 
de geRe, je refais toujours quelque^ chofè« 

On ouvre ma porte* Madame de Miran; 
vient d'arriver, on m'en avertit, & je pars: 
fon fils écoît à k porte du Couvent, & il 
me donna la main jufqu*au caroiTe où ma 
Bienfaitrice é«oit reliée. 

Je ne vous dis pas que quelques Sœurs 
converfes, que je trouvai fur mon chemin 
en defcendant de chez- moi, me parurent 
furprifes de me voir fi jolie. Jefus ! mig- 
nonne, que vous êtes belle ! s'écriérent-elfcs, 
avec une fîmplicicé naïve à laquelle je pou- 
vois me fier. 

Je vis Valville prêt à s'écrier à fon tour: 
il fe retint, la Tourriere . étoit préfente \ & 
il ne s'expliqua que par un ferrement de 
main, que j'approuvai d*un petit regard, 
qui n'en fut que plçts doux pour are timide. 

Monfieur 
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j Monfieur de CHmal ne fe porte pas bien, 

L me dit-il dans le trajet : il a un peu de fièvre 

' depuis deux jours. Tampis, répondis-je : 

je ne lui veux point de mal ; & Jl faut ef- 

perer, que ce ne fera rien : là-deflus, nous 

arrivâmes au ca.roflfe. 

Allons, montez, Marianne, me dît ma 
Bienfaiâ:rice : hâtons-nous, il (è fait tard ^ 
& je montai. 

Tu es fort bien, ajouta- t-elle en m^exami- 
nanf, fort bien. Oui, dit Valville avec un 
fouris, grâce à fa beauté, & à fa figure, 
elle eft on ne peut pas mieux. 

Ecoute, Marianne, reprit Madame de 
Miran, tu fçais que nous allons dîner, chez. 
Madame Dorfin: il y aura du monde, & 
nous ifommes convenues toutes deux, que 
je t*y menerois comme la fiUe d'une mes 
meilleures amies qui eft morte, qui croit 
. en province^ & qui en mourant t'a confiée 
à mes foins. Souvienstoi de cela: & ce 
que je dirai eft prefque vrai ; j'aurois aimq 
ta n^re, fi je Ta vois connue, je la regarde 
comme une amie que j'ai perdue : ainfi, j^ 
oc tromperai perfonne. 

Hélas ! Madame, repond is-je extrême- 
ment attendrie, vos bontez pour moi vonç 
toujours en augmentant depuis que j'ai le 
bonheur d'être à vous : toutes les paroles, 
que vous m'avez dites, font autant d'obli- 
gations que je vous aï, autant de bienfaits 
de votre part. 
Il eft vrai, dit Valville, qu'il n'y a point 

diî- 



I -^-' »*■ 



-j 



û84 L A V I B 

de mcre qui reflcmble à la nôtre : auffî ne 
fçauroit-on dire combien on Taime. Oiîî, 
reprit-elle d*un air badin, je crois que tu 
m*aimes beaucoup, mais que tu me cajolles 
un peu. 

Au refte, ma fille, je ne connoîs point 
de meilleure compagnie que celle où je te 
mené, ni de plus choifiç : ce font tous gens 
extrêmement fenfez, & de beaucoup d'ef- 
prit que tu vas voir. Je ne te prefcris rien: 
tu n'as nulle habitude du monde ; mais cela 
ne te fera aucun tort auprès d'eux: ils n'en 
jugeront pas moins faincment de ce que tu 
vaux ; & je ne fçaurois te prefénter nulle 
part, où ton peu de connoiflance à cet égard 
(bit plus à l'abri de la critique: ce fpnt de 
ces perfonnes, qui ne trouvent ridicule que 
ce qui Tcft réellement ; ainfi, ne crains rien, 
tu ne leur déplairas pas, je l'efpere. 

Nous arrivâmes alors, &* nous entrâmes 
chez Madame Dorfin : il y avoir trois ou 
quatre perfonnes avec elle. 

Ah ! la voilà donc enfin ! Vous me l'a- 
menez, dit-elle à Madame de Miran en me 
voyant. Venez, Mademoifclle, venez, que 
je vous embraflè ; & allons nous mettre à 
table, on n'attendoit que vous. 

Nous dinâmes. Quelque novice & quel- 
que ignorante que je tufle en cette occafion- 
ci, comme l'avoit dît Madame de Miran, 
j'étois née pour avoir du goût, & je fends 
bien en effet avec quels gens je dînois. 

Ce ne fut point à force de leur trouver 

de 



DE IVi A R I A N N E. 295 

de refprît, que j'appris à les diftinguer 
pourtant : il eft certain, qu'ils en avoienc 
pïus que d'autres^ & que je leur entendois 
dire d'excellentes chofcs; mais, ils les di- 
foient avec fi peu d'effort, ils y cherchoient 
fi peu de fivçon, c'étoit d'un ton dcconverfa- 
tion fi aifé &: fi uni, qu'il ne tenoit qu'à moi 
de' croire qu'ils difoient les chofes les plus 
communes. Ce n'étoient point eux qui y 
mettoient de la fineflè, c'ctoit de la fineflè 
qui s'y rencontroit; ils ne fentoient pas 
qu'ils parloient mieux qu'on ne parle ordi- 
nairement : c'étoit feulement de meilleurs 
efprits que d'autres, & qui par-là tenoient 
néceflTariment de meilleurs difcours qu'on n'a 
coutume d'en tenir ailleurs, fans qu'ils euf- 
fent befoin d'y tâcher, & je dirois volon- 
tiers fans qu'il y eut de leur faute; car, on 
accufe quelquefois les gens d'efprit de vou- 
loir briller. Oh ! il n'ctoit pas queftion de 
cela ici; &, comme je l'ai déjà dit, fi je 
n'avois pas eu un peu de fentiment, j'aurois 
pu m'y méprendre, & je ne me ferois aperçu 
de rien. 

Mais, à la fin, ce ton de converfation fi 
excellent, fi exquis, quoique fi fimple, me 
frappa. 

Ils ne difoient rien que de jufte & que de 
convenable, rien qui ne fût d'une commerce 
doux, facile, & guai: j'avois compris le 
monde tout autrement que je ne le voyois-li 
(& je n'avois pas taqt de tort ;) je me l'étois 
figuré plein de petites règles frivoles & de 

petites 



petites hncfks pofies, plein de bagatelles 
graves & importances, difficiles à apprendre, 
& qu'il fiilloit fçaToir fbiis peine d^^e ri- 
dicule, toutes ridtculsps qa^elles font elles- 
m étires. 

Et point âtt tout : il n'y avott rien ici 
qui reffiemblât à ce que j'avois pcnfé, rien 

2ui dût embarraffer mon efprit ni ma 
gure, rien qui me fift craindre de par- 
ler, rien au contraire qui n'encourageât 
ma petite raifon à ofer fc familiarifèr avec h 
leur. J'y fèntis même une chcrfc qui m'é- 
toit fort commode : c'cft que leur bon ef- 
prit fuppléoit aux tournures obfcures & mal- 
adroites du mien. Ce que je ne difoîs qu'im- 
parfaitement, ils achevoient de le penfcr & 
de l'exprimer pour moi, fens qu'ils y prtf- 
fent garde ; & puis ils m'en donnoient tout 
l'honneur. 

Enfin, ils me mettoîent à mon aifc : & 
moi, qui m'imaginois qu'il y avoît tant de 
myftcre dans la poRteflè des gens du monde, 
& qui l'avois regardée comme une fcience 
qui m'étoit totalement inconnue, & dont 
je n'avois nul' principe, j'étois bien ftirprife, 
de voir qu'il n'y avoir riea de fi particulier 
dans la leur, rien qui me fût fi étranger; 
niais, feulement, quelque chofe de liant, 
d'obligeant, ,& d'ainrïaWe. 

Il me fembloit que cet pditeffc étoit^rellc 
que tout ame honnête, que tout efprit bien 
fait^ trouve qu'il a en lui, diès qu'on la lui 
montre. 

t Mai$9 
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Maisj. nous voici chez Madame Dorfîn, 
auflî bien qu'aux dernières pages de cette 
Partie de ma Vie. C'eft ici où j^ai dît que 
je figrok le Portrait de cette D^nie: j'ai dit 
auflî, ce me femble, qu'il feroit long, & 
c^eft de quoi' je ne. réponds plus. Peut- 
ctrc;fera-t-il court ; car, je fuislafle. Tous 
ces Portraits me coûtent: voyons celui-ci 
pourtant. 

Madame Dorfîn étoit beaucoup plus jeune 
que ma Bienfaiétrice. Il n'y a guéres de 
phyfionomiecomnae la Genne ; & jamais au- 
cun vifage de femme n'a tant mérité que le 
fieft. qu'on fe fervît de ce terme de phyfio- 
nomie, pour le définir, pour exprimer tout 
ce qu'on en penfoic en bien. 

Ce que je dis-là (îgnifie un mélange avan- 
tageux de mille choies dont je ne tenterai 
pas le détaJL 

Cependant, voici en gros ce que j'en puis 
expliquer. Mi lame Dorfin étoit belle 5 
encore n'eft-ce pas là dire ce qu'elle étort. 
Ce n'auroit pas été la première idée qu'on 
eut eu d'elle en la voyant : on avoit quel- 
que-chofe de plus preffé à fentir ; & voici un 
moyen dis me faire entendre. 

Perfonnifions la beauté, \& fuppofons 
qu'elle s'ennuye d'être fi feneufement belle, 
qu'elle veuille effayer du feul plaîfir de 
plaire, qu'elle tempère fa beauté fans la per- 
dre, & qu'elle fe déguife en grâce : c'eft à 
MacJame Dorfio à qui elle voudra reflem- 

blerj 
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bler ; & voilà le Portrait que vous devez 
V0U9 faire de cette Dame. 

Ce n'cft pas-là tout: je ne parle ici que 
du vifage, tel que vous l'auriez pu voir dans 
un Tableau de Madame Dorfin. 

Ajoutez à préfenc une ame, qui paiTe à 
tout moment fur cette phyfionomie, qui va 
y^peindre tout ce. qu'elle fcnt, qui y rcpand 
l'air de tout ce qu'elle eft,- qui la rend auffi 
fpiricuelle, aufli délicate, auQl vive, auffi 
fiere,* auffi férieufe, auffi badine, qu'elle l'eft 
tour à tour elle-même \ & jugez par-là des 
*accidens de force» de grâce, de ^neiie, & 
de l'infinité des expreffions rapides qu'on 
voyoit fur ce vifage. 

Parlons^ maintenant de cette âme, puif- 
que nous y ibmmes. Qi^and quelqu'un a 
peu d'efprit & de fentimcnt, on dit d'ordi- 
naire, qu'il a les organes épais ; & un de 
mes amis, à qui je demandai ce que celaûg- 
nifioit, me dit gravement, & en termes 
fçavans, c'eft* que nôtre amc eft plus ou 
moins bornée, plus ou moins embarraflee, 
fuivant la conformation des organes aux- 
quelles elle eft unie. 

Et, s'il' m'a dit vrai, il falloir que la 
nature eut doçné à Madame Dorfin des or- 
ganes bien favorables ; car, jamais ame ne 
fut plus agile que la fienne, & ne fouffric 
itioins de diminution dans fa faculté de pen- 
fer. 

La plupart des femmes, qui ont beau- 
coup d'efprit, ont une certaine façon d'en 

avoir, 
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avoir, qu'elles n'ont pas naturellement, 
ni.xis qu'elles fe donnent. 

Celle-ci s'exprime nonchalamment,' & 
d'une air diftraif, afin qu'on croye quelle 
n'a prefque pas befoin de prendre la peine 
de penfer, & que tout ce qtPelle dit lui é- 
chape. 

C'eft d'un air froid, ferieux^ &' decilî^ 
que cellercL parle; & c'cft pour avoir aufli 
un caraftere d'cfprit particulier. 

Une autre s'adonne à ne dire que des 
chofes fines, mais d'un ton qui eft encore 
plus fin que tout ce qu'elle dit : une autre (ê 
met à être vive '& pétillante. Madame 
Dorfin ne débitoit dé ce qu'elle difoit dans 
aucune de ces petites manières de femme: 
c'étoit le caractère de fes penfçes, qui regloit 
bien franchement le ton dont elle parloit ; 
elle ne fongeoit .à voir aucune forte d'efprit: 
mais, elle avoit l'efprit avec lequel on en a 
de toutes les fortes, fuîvant que le hazard 
des matières l'exige -, & je crois que vous 
m'entendrez, fi je vous dis, qu'ordinaire- 
ment fon eiprit n'avçit point de fexe,;& 
qu'en même tems ce devoit être de^ous les 
efpries de femme le plus aimable, ' quan4 
Madame Dorfin vouloit. 

Il n'y à point de jolie femme, qui n'ait un 
peu trop envie de plaire : de là naiflènt ces 
petites- mîrrauderies plus ou moins adroites, 
par lefqùelles elle vçus dit, Regardez-moî. 

Et- toutes ces fihge'ries n'étoient point à 
l*iiftge de Madame Dorfin : elle avoit une 

Tom. L O fierté 
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^er(ç d'M:v>i;vr-prq>re, qui ne lei permet- 
toit pas de s*y abai0èr, & que la dégoutoit 
4ps ^vaiitages qu'oQ en peut tirer ; oa, fi 
4m)$i la joiWQée djc fe relachoit un inftant là- 
4e0MS^ il n*y s^voit quelle qui le (çavoit: 
^ifiSf en gpieral, elle ai^ioic mieux qu'on 

ëmlît bien de fa raifon, que de Tes charmes. 
liç Hé fe coofondott p?s avec fes grâces i 
ç'çtoin elle^ que vou$ honoriez, txa la trou- 
vant raifonnable \ vou$ n'honoriez que ù 
figuce, en 1» trouvant ajmable. 

Voili qoicUe éioit ià f^pn de penfer: 
amiji aproû-elle rougi de voo;^ avoir piû, li 
dw$ jsi léfléxioa vous aviez pu vqu3 dire, Élk 
a tâché de me plaire ; de ibrte qu'elle voas 
Jajiûbit le (oin de ilientir cç qu'elle valoit, 
fyn^ ffi &ire l^aSront de voua y a,ideir. 

A U vérité^ ce dégpû< qu'elle avoît pour 
tiws.ce^ petits moyens de plaire, peo^etre 
étcÔKlio bien aile qu'on le retnarquât : & 
c'étoi^iàr le feql reproche qu'on pouvoit ba- 
nder contre elle,, U feule efpece de coquet- 
Cex:ie dont on pouvoit la foupçonner en b 



J^t, en tout cas, fi c*eft-là une foibleflè, 
ç*eft du moins de toutes les foiblefles la plus 
honnête, je dis même la plu$ digne d'une 
9me raifonqable, Sç la feule qu'elle pourroic 
avouer fans coniequence* Il eft naturel de 
ibuhaiter qu'on nous rende Juftice: la plus 
gratide de toutes les âmes ne teroit pas infen- 
iSible au. pdaifir d'être connue pour telje. 

Maisji je fuis trop fatiguée pour conti- 

nuerî 
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nueri je m'endors: il me rcfte à ^rlerda 
meilleur cœur du monde, ta mêmeléms du 
plus fuigulier, comme je v«u*-l'aM^à dît; 
& c'eft une bcfogne que je ne fuis pas ea 
ciat d'entreprendre à préfent: je la remets 
à une autre fois, c'eft-à-dire dans ma cin- 
quième Partie, où elle Tiendra fdTt ^:pi0- 
pos ; & cette cinquième vous l'aor^ jb^elr 
ÎUmment. J'avais promis dans ma troifiéme 
de vous conter quelque chofe de mon Cou- 
vent : je n*ai pu le taire ici ; & c'eft encore 
Farde remifè. Je voi» flimoncer tiiÂOt 
Hiftoirè d'une Religieufe, qui fera prafqiw 
tout le Sujet de mon cinquième Livre," 

Fiii 4e' la quaTriéme Partk. 
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MARIANNE, 

OU LES 

• 

AVANTURES DE MADAME 
- -LA COMTESSE D^***. 

C IN QJJ lEME Partie. 

VOICI, Madame, la cinquième 
Partie de ma Vie. Il n*y a pas 
long tems, que vous avez reçu ia 
quatrième : & j'aurois, ce me femble, affcz 
bonne grâce à^me vanter que je fuis dili- 
gente ; mais, tp feroit me donner des airs 
que je ne foutiendrois peut-être pas, & 
}*a>me mieux tout d'un coup entrer modefte- 
ment en matière. :%Vous croyez que je fuis 
parefTeufe, & vous avez raifbn i continuez 
de le croire, c*eft le plus fur, & pour vous, 
& pour moi: de diligence, n*en attendez 
point ; j'en aurai peut- être quelquefois, mais 
ce fera par hazard^ & fans confequence, & 
vous m'en louerez ft vous voulez, fans que 

vos 
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vos éloges m'engagent à les mériter dani^ liif 
fuite, » ' . . j 

Vous fçavez aue nous dînions, Madime 
de Miran, Valville, & moi, chez Madame*. 
IDorfîn, dont je vous faifois le portrait, que» 
j'ai laifleà moitié fait, à caufe qufe je m'en*» 
dormois. Achevons-le. ' - -^ 

Je vous ai dit combien elle avoifrd*êfprit3> 
nous en fommes maintenant aux quaNtez der 
Ton cœur. Celui de Madanie de Mii^aYi» 
vous a paru extrêmement aimable, jervous' 
ai promis que celui de Madam'e Dorfin^Ie 
vaudroit bien. Je vous ai en nriéme? ttrtïS' 
annoncé, que vous verriez un- caraftérç dcf 
bonté différent ; & dé peur que cette dîfFé-^ 
rence ne nuife à Tidée que je veux YQià%' 
donner de- cette Ifeme, vous mer permcttPiz* 
de commencer par une petite Réflé^iorta i 

Vous vous fouvenez, que dans Madame^ 
de Miran, je vous ai peint une femme d'ai>- 
efprit ordinaire, de ces efprits qu*on né loue 
ni qu'on ne méprilè, & qui ont une rai-> 
fonnable médiocrité de bon-fens & de Ju» 
miefe : au lieu que je vais par ter tfuné: 
femme, qui avoit toute la fineflè dVfpritt 
poflîble ; ne perdez point cela de yûë. Voici; 
à préfent ma Réflexion. / -a 

Suppofons la plus généreufe & la meil-^ 
leure perfonne du monde, & avec cela If»^ 
plus fpirituelle, & de Pefprît le plus délié jr 
je foutièi^s que cette bonne perfonne ne.pa- 
roîtra jandais fi bonne, (car il faut que Ijë 
répète les mots,) que le paroitra, une zxxtx^ 
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perfimae^ ipû^ avec ce même degré de bon*- 
téy n^aura qu'un efpric médiocre. 
' Qisaod je dis qu*dIeparoîcra moins bonne^ 
pourrû encore qu'on lut accorde de la bon- 
té I qu'on n'attribue pas à ion efprit ce 
qû ne paroltra que dus fon coeur, qu'on 
ne dife pas que cette bonté n'eft qu'un cour 
d'adreâe de fixi efprit ; & voulez vous ffi- 
ipoir la caufe de cette injuftice qu'on lui fera, 
de k crcHre moins bonne ? La voici en par- 
tie» fi je m me trompe. 

Ceft que k* plupart des hommes, quand 
on les oblige, voiidroient qu'on ne fenttt 
prefque past & le prm du fervice qu'on leur 
rend» & l'étendue de l'obligation qu'ils en 
onti ik voudroient qu'on fôt bon, fans 
être éckiré i cek conviendr(Ht mieux à leuc 
ingrate déUcateffi, & c'eft*ce qu'ik ne trou* 
vent j)as dans quiconc^ise a beaucoup d'efprit. 
Plus il en a, plus il les humilie ; il voit 
trop ckir dans ce qu'il fait pour eux. Cet 
efprit qu'il a, en dt un témoin trop exaâ, 
& peut- être trop fuperbe i d'ailleurs, ils ne 
Ij^roient plus manquer de reconnoi fiance, 
&n3 en être honteux ; ce qui ks fâche au 
pmnt qu'ils en manquait d'avance, prccifé- 
ment a caufe qu'on fçait trop toute celle 
quUb doivent. S'ils avoicnt aflfaire à quel- 
qu'un qui k fç<kt moins, ils en auroient da- 
vantage» • 

- ^ynsc cette perfonne qui a tant d^efprit, 
il faudra, fe dtfèntrils, qu'ils |M-ennent garde 
de ne psa paroitrc ingrats i au lieu qu'avec 
î * cette 



ctrite peHbhnè qat eh aâ9«(t WèîM» Isat 
reconnoii&fîce leur f€ix>it pitjlque HvtÀht 
d'honntur que s'ils étoiefti Mtx anélllfcs gè^ 

Vbilâ ]^ilf quoi ils ftitiMiM iftîlt ta bënt€ 
dé l'une, & pt>utt)U0i ïii jugl^hl àvtC taâi 
fie raftCUM die la b^té d« Tatitrè. 

L'titte fçàic bien «ft gtùi qn^lfe teâr HNid 
ftfvicé) mm elle i^t le l^èit pàS Snfeftièftt }> 
la moitié de et qui tn êft) M éthApé ftUttt 
de liâttiiefe^ k c'eft iutattt dé ItbàtK fut 
kur reconnoiffîncév àqlaftt dfc tOtlfùrfOh d'i^ 
pat^fié*. Ih fôht fertiS à Meilleur Inàrëhéi 
&: ih lui en fçà^^ekit fi bon gré^» qu*ift là 
croyent mille foii plu9 (obligeante qUe l'àû^ 
ttie, qut>ique le &ûl tùétkt qu^eliè bit éi 
plus,, foie d'avoir UM qUblité de thOîHsi 
t*èft-à-dlfe, d*âyolf tftoirtè d*èrprit. 

Qr$ Madame de Mifun étoit de ces bbhMA 
S>erronneà, à qui les hommes eh pà)reil eàfc 
font fi obligez de ce qu^elles bht Vtï^k 
médioefe *, & Madame Dorfii^ dé ces bdiines 
perfonnes, dont les hommes règat-derif ]e& 
luMiereë involontaires eèmme uhe injut-éi, ft 
le tout de bonne-foi, fans coAnoitrë ktrt* 
injuftice ; car ils ne fe débfeuillehi pas 
jqfquei-là. 

Me voilà au bout de Ma RéhêiLiMi. J'aU* 
rois portant ^mnde envie d'y ajouter ebéoft 
quelques mots pour k rendre coniplètfè. 
L* Voulet-vous bîeri ? Ôui^ je tôtiS en Jirîè. 
Heureufement que mon défaut là-defitii n^ 
rien de nouveau pour vous. Je fui» ihfu^- 

O 4 portable 
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portable avec mes Réâéxipns, vous le fça- 
vez bien. Souffrez donc encore celle-ci, qui 
n*eft qu'une petite fuite de l'autre ; après 
quoi je vous affure que je n'en ferai plus, 
eu fi par hazard il m'en échape quelqu'une, 
je vous promets qu'elle n'aura pas plus de 
trois lignes, & j'aurai foin de les compter. 
Voici donc cç que je voulois vous dire. 

D'où vient que les hommes ont cette in- 
îufte ^délicate0è dont nous parlions tout à 
l'heure ? N'auroit-ellç pas fa fource dans la 
grandeur réelle de notre ame.? Eft-ce que 
l'ame, fi on peut le dire ainfî, feroit d'une 
trop haute condition pour devoir quelque 
chofe à une autre ame ? Le titre de bien- 
faiteur ne fied-il bien qu'a Dieu fcul?. Eft- 
il déplacé par-tout ailleurs ? 

Il y a apparence 5 mais qu'y faire ? Noos 
avons tous befoin le$ uns des autres *, nous 
naifibns dans cette dépendance, & nous ne 
changerons rien à cela. ^ 

Conformûns*nous donc à l'état où nous 
fommes •, &. s'il eft vfai que nQus foyons fi 
grands^, tirons de cet état le parti le plus 
digne de nous. 

Vous jdites que celui qui vous oblige a 
dé l'avantage fur vous : eh bien, voulez- 
vous lui confer^er cet avantage, n'être qu'un 
atome auprès de lui, vous n'avez qu'à être 
ingrat. Vôuléz-vous redevenir fon égal, 
vous n'avez qu'à être recdnnoilïant ; il n'y 
a que cela qui puiflè vous donner votr« 
revanche. S'enorgueillit-il du fervice qu'il 

vous 
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vous a rendu, humiliez-le à fon tour, & 
mettez- vous^ modeftement au-deflus dclitt 
par votre reconnoiflance. Je dis modefte-* 
ment ; car, fi vous êtes rèconnoiffant- aveo 
fàûç^ avec hauteur, fi Torgueil de vous 
venger s'en mêle, vous manquez votre coup p^ 
vouy ne vous vengez plus, & vous n*ct» 
plus tous deux que de petits hommes, qui 
difputez à qui fera le plus petit. 

Ah ! j*ai fini. Pardon, Madame, ea 
voilà pour lorig-tems, peut- être pour tou- 
jours. Revenons à Madame Dorfin, &- à- 
fon efprît. 

J*ignore fi jamais le fien a étécaufe qu'on- 
ait moins eftimé fon cœur qu'on ne le de-, 
voit ; mais comme vous avez été frappée 
du portrait que je vous ai fait de la meil- 
leure perfonnc du monde, qui du côté de 
l^efprit n'étoit que médiocre, j*aî été bien 
aife de vous difpofer à voir fans prévention^ 
un autre portrait, de la meilleure perfonne 
du monde auflî, mais qui avoit un efprît 
fupérieur ; ce qui fait d'abord un . peuf con- 
tr'elle, fans compter que cet efprit va-^né- 
ceflàirement mettre des différences, dans: fa 
manière d'être bonnei comme dans- tout, le 
rcfte du caraéïére. 

Par exemple. Madame de Mirani, avec 
tout Je bon cœur qu'elle avôit, ne faifoit 
pour vous que ce. que vous la priiez de; 
îàire, oii ne vous rchdoit précifénicpt que 
Je^fervîce que vous ofiez lui demander; je; 
disL que. vous ofiez, car on a rarement Ip 

O 5 courags: 
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coudgc de dire tout le (èrvice dont on a b^* 
IbiD I n'eft-il pas vrai ? On y va d^ordinaire 
avec une difcrétion qui £iit qu^on ne s'ex- 
plique qu^impar&itement. 
. Et avec Madame de Minin» vous y per- 
diez ) elle n^en voyoit pas plus que vous lui 
CD dîfiez» & vous fervok Httéralement. 

Ycnlà ce que produifoîe la médiocreté de 
iès lumières ^ ioQ efprit bornoit la bonté de 
foa coeur» 

Avec Madame Dorfin» ce n'étoic pas de 
même ; tout ce que. vous n^ofiez lui dire. 
Ion efprit le pénetroit \ il en inftruifoit foR 
coeur, il l^échaufibic de iès lumières» & lui 
doDowt pour voua tous ks degrés de bonté 
qui vous étoienr nécef&ires. 

Et ce neceffiÂ'e aUoit toujours plus loin 
que vous ne leviez imaginé vous-mènei 
TOUS n'auriez pas foogé à demander cour 
oe que Madame Dorfin hiblt. 

Auffi pouviez-'vous manquer d^attentioa, 
d'efprit, d'kidiârie ; die avoit de tout cela 
jpour vous. 

Ce n'étoit paa elle qoe vous baguiez du 
finn de ce qui vous regardoît, c'étoie e& 
qui voua ea &tiguoic ; c^étoii voua qu'iu) 
preflbit» qu^on avertif£>it, qu\m feifiiit re& 
nuvenir de telle ou telle chofe, qu'on gron- 
doit de Savoir oubliée ; en: un noit, voue 
afiice devenoit réellement la fienne. L-'io- 
teréc qa'eUe y prenait n^avuit plus Katr 
genéi«aaDàÂ0crd'à3S pçrfonnelt^ il net» 

M* 
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hoît iqu'à vous de trôuvef ceît îhtéfét inî- 
commodc. 

Au lieu d'une oblîgâtîôh ^ue vous comp^ 
tîez avoir à Madame Dorfifi, vous eiîéi 
tout furpris de lui ^n aV6îf pîiifieuYs que 
vous n*aviez pas prét^ûïs ; voCïs étiez fefyî 
pour le préfcnt, vous l*edc2 pour l*âvenîr^ 
dans la lïiéme affaire. Madame Côrfin yô/- 
eic tout, fbngeoit \ tout, devenant foùjoùrî 
plus ferviable, & ft cfoyafît obliijce dé ïf 
devenir à mefure qu'elle vous obligeôît* 

If y a des gens, qoî, tout bons éœurs> 
qu'ik font, eftiment ce du'fls 6h fâîty ôû 
ce qu'ils font pour vous, 1 évaluent, en fôri£ 
glorietr*, & \t difent. Je le itrs bien, il 
doit être bien reconnôîffant 

Madame Dor(ifi difoit: J!é l'a? lefVÎ plii- 
fieufS fôi^, je l*aî rfonc âccôûfum^ a cfdîrç 
qucf Je dois \t fefvîi* tôûjéufsi fl.né/faû^ 
«tonc pats frpnipéf cette opiftiôh qu'li à, Sr 
e^\ m'eft fi cheré \ il fauif dont que |e côn- 
©nue de la ntéritei*. 

ï)e fof t<i qu'à H fAàrii^fc d^ont -elle énvK 
Ageôitceli, ce n^ètoJt l)âséflé qûîm^eriteit 
votre rtcônnoîflance ; é'^fôîÉ voïK'quîmév 
iitie2 I^ ^ttiHt^ à càû^ qW vous cômptM^t 
flu^elle vous ferviroit : elle conclqoit Qftmi 
Avoit vous fervif , k \t cÔùttvKni avec u^ 
fhiTif qirî k pityàit dé tbùt <e 4p*èlfe avoit'; 
ftfe pouï* Vèus^. 




ptû^ jA» cOMfcoiiitoW folnt" de 'pl\is M- 
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chante ; & plus làdçQus vous en agilHcz 
fans Ëiçon avec elle, plus vous l;i charmiez, 
plus vous la traitiez félon fon cœur i & cela 
eft admirable. 

Une ame qui ne vous demande rien pour 
les fervices qu'elle vous ^ rendus, fi-non que 
Vous en preniez droit d'en exiger d'autres, 
faùi ne veut rien que le plaifir de vous voir 
àbufer de la coutume qu'elle a de vous ob- 
liger ; 'en vérité, une ame de ce caradére a 
bien de la dignité. 

Peut-être l'élévation de pareils fentimens 
cft-elle trop délicieufe,. peut erre Dieu dé- 
fencj-il t[u'on s'y complaifei mais» morale- 
inent parlant, elle eft bien refpe<5lable aux 
yeux des hommes. Venons au rcfte. 

hx plupart dés gens d'eiprit ne peuvent 
$*a.ccôrtîraoder de ceux qui la'en ont point, 
iu' qui'h*:en ont gûeres.j .ils ne fçavent cjue 
ié\it dire 'dans une çonvètfation i & Ma- 
dame^ Dorfin, «qui avok bien plus, d'cfprit 
que ceux qui en ont beaucoup, ne s'avifoit 
point dfobfenfer fî vous en manquiez avec 
ciiê,.&' n'en d)çfîroit jamais plus qjuevous 
li^en ayîèi* &'c*eft qu'en effet elle a'en a- 
vôit etïé-même alors pas plus qu'il vous en 

*'Nbn pâ3'qu'el1e vous fît îâ grâce de régler 
ftrri éfprit.'fur Ife votre; il fe trouv.oir d'a- 
bord touc r€gté,'& 'elle h'avoit point d'aur 
tre njérite.à cela, que çelui^d'être née avec 
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ridiculement l'efprit de perfonne, &qui ne 
lentoit rapidement le vôtre, que pour s'y 
conformer fans s*en appercevoir. 

Madame Dorfin ne farfoic pas réflexion 
qu'elle defcendoit jufqu'à vous, vous ne 
vous en doutiez pas non plus -, vous lui 
trouviez pourtant beaucoup d'cfprit, &c'eft. 
que celui qu'elle gardoit avec vous ne fcr- 
voit qu'à vous en donner plus que vous n*en 
aviez d'ordinaire, & l'on^n trouve toujours 
beaucoup à qui nous en donne. 

D'un autre côté, ceux qui en avoient,. 
tâchoient d*en montrer le plus qu'ils pou* 
yoient avec eikî non qu'ils cruiGTcnt qu'il 
fallok en avoir, ni qu'elle examineroit s'ils 
en avoient ; mais, aEn qu*elle leur fît l'hon- 
ncur de leur en trouver : c'étoit la feule 
force de l'eftimequ^ils avoien^t pour le fiea 
qui les mcttoit fur ce ton-là. 

Les femmes fur-tout s'cffbrçoieat de feire. 
preuve d'efprit devant elle, fans exiger 
qu'elle en fît autant ; fes preuves étoient 
toujours faites à elle. Ainli elles ne venoient 
pas pour voir combien elle avoit d'efprit, 
elles venoient feulement lui montrer cora-« 
bien elles en avoient. 

Auflî, les laiflbit-elfe étalfer.le leur tout à. 
leur aife, & ne les interrompait- elle le plus» 
fbuyent que pour approuver, que pour louer, 
que poqr^ les remettre en haleine. 

il tne ièmbloît lui entendre dire : Al^ons^ 
brillez; Mefdames, courage : & effèfti ye- 
ipent elles bfUlQieati ce. qui .deinaQdei.beap.-i 

• ..■'.." coup 



coup d^efprit i & Madatiîe Doriin fé con^ 
tentoic de les y aider ; forte d'inaâiôn ou ée 
défintérefTcmenc, qui en demande bien da*» 
yantage, 9c d'un efprit bien plus mâle. 

Vous auriez dit de jolis enfaDs, qui, pour 
avoir un juge de leur adreflë, vendiefîf jofutef 
devant uH homme fait. 

Voici encore un effet finguK^r- du eàfa- 
Aée de Madame Dorfin. 

Allesî dans quelque maifon du monde que 
ce foit ; voyc2^-f des perfonnéà de différentes 
cèndkiônâf ou de différens écafs $ fuppofez- 
y un Militaire, un Firtancier, un Homme 
de Robbe, un Ecctéfiaftique» m Kabfk 
Homme dansks Arts, qui n*a que fon ta* 
fent pour toute diftinâ:fon, un Sçavàht qui 
n'a que fa Science; îk ont beau être en- 
Ifembk, (006 reirnrsf qu*ik font, il^ ne ft 
mêlent point, jamais ils ne fe ednibndMt t 
(te ibni toujours des étrangers ké ùns^ pour 
les autres^, & comme gens dé dîffi!rettt«f 
Naeioivs $ toujours dei gen^ ihat Sittbnhi qui 
fe fervent matuelfement de fpo^acte. 

Vous y ver^z aNa(& une Ib&brditMtioi^ 
ibC» Se gênante» quef Vôrgaeil Ga^âdier, oti» 
]e maintien impofant deS^ tttls, & lif^cfôiMfr 
et s^'émandjj^r dbntf l6S aâKries^ / tton^fftnt 

poids & gravie $ YMûfé â^ftlld foiiiH^fâi^ 

Cetutei: dccîési * Ae 1^ ctf ^*fF d?r r 
cilllî^E- ë- É^à^U lOéfe^ 1^ dii«: ahMi^ 
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ci*cntr'eux ne perd de VÛ€ et qu'il eft, & y 
a^îiifte ibs difcours & fa contenance : quelle 
nn^ifere ! 

Ob ! je vous aflfure qu*on étoic bien au- 
ciefius de cette puerilhé-là chez Madame 
X>oFfîn, elle avott le fecret à*en guérir ceux 
qui la voyoicnt fou vent. 

n n'étoit point queftion de rangs ni d'é* 
tats chez elle, perfonne ne s'y fouvenoit du 
plus ou nfictns cf importance qu^U avoic ; 
c^étoît des hommes . qui parloîent à des 
hommes, entre qui feulement tes meilleures 
raifons Temporcoient fui' k$ plus foihlea ^ 
rkn que cela. 

Ou, (i vous voulez que je vous drfe un 
grand mot, c'étoit comme des intelligences 
cf une égale dignité, fi-non d'une force égale, 
^i avoient tout uniment commerce en* 
^mbte > àes rnietligences entre kfqueXes il 
ne s'agrflfoit plus des titres que le hazard 
leur avoir donné ici bas, & qui ne croyoient 
pas que l^urs fondions Ibrtuïres duflfent plu^ 
bomilier ks unes qu'enorgueillir ks aurreSk. 
Voilà comme en l'ïïfftendoit chez Madame 
Dorfin, voilà ce qu'on devenoit avec eik^ 
par Vimpmffion qu'ion r<ecevok de ceft^ fa^ 
foa de f&itèv raîfonniiaU^ârphiloibpheque 
je voufi^ ai dir ^ftt^éOt avoir,. Se qui fkâoit qutf 
icniv te monde étoit pbiloibphe aufli. 

Qrn^ft pa<S) d*un autre eâté, qtie pou# 
cntyeiiMr h confiderationr qu^rf hii eonve^ 
jioit d^arvoip, étant néece q^>ife étoit, elle 
M ft eofi£omâl mn fr^gt^ ?iklgaire»> 8e 
. . " qu'elfe 
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qu'elle ne fe prêtât volontiers aux chofcs 
que la vanité des hommes eftime ; comme, 
par exemple, d'avoir des iiaifons d'amitié 
avec des gens puiflâns, qui ont du Crédit 
ou des Dignitez, & qui compofent ce qu'on 
appelle le grand monde: ce fontlà dos at- 
tentions qu'il ne feroit pas fage de négliger 5 
elles contribuent à vous foutenir dans l'ima- 
gination des hommes. 

Et c'étoit dans ce fens là, que Madame 
Dorfin les avoit. Les autres les ont par va- 
nité, & elle ne les^ avoit qu^à. cauie de h 
vanité des autres. 

Je vous ai dit que je (êrois longue fur fon 
compte ; &, comme, vous voyez, je vous 
tiens parole. 

Encore un petit Article, & je fimsj car,^ 
je renonce à je ne fçai combien de chofes 
que je voulois dire, & qui tiendraient trop 
de place. 

On peut ébaucher un Portrait en peu de 
mots i mais, le détailler exaâement, comme 
je vous avois promis de le faire, c'eft un 
ouvrage fans fin. Venons à l'Article qui 
fera . le dernier. 

Madame Dorfin, à cet excellent cœur 
que je lui ai donné', à^cet efprit fi diftingué 
qu'elle avoit, joignoit une ame forte, cou- 
rageufe, & réfoluë ; de ces âmes fupérîfeurcs 
à tout événement, dont h hauteur & la di-> 
g^ité ne plient fous autun accident humain *, 
qui, retrouvent tputc^s leur^ reflburces X)ù le$ 
autres, ks perdent h <ïui ppuveat être affli- 

gees. 
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gées, jamais abattues nî troublées; qu'on 
admire plus dans leurs affligions, qu'on ne 
fonge à les plaindre ; qui ont une tf iftefle 
froide & muette dans les plus grands cha- 
grins, une gayeté toujours décente. dans Tes 
plus gr^ihds fujets de joye. 

Je iîai vûë quelquefois dans Tun & dans 
Pautre de ces états, & je n'ai jamais re- 
marqué qu'ils priflent rien fur fa préfence 
d'efprit, fur fon attention pour les moindres 
choies, fur la douceur de fes fnanié^es, & 
fur la tranquillité de fa converfatioft avec fes 
amis ; elle étoit tout à vous, quoi-qu'elle 
eût lieu d'être tout à elle ; & j'en étois 
quelquefois fi furprife, qufc, malgré moi &; 
ma tcndreffe pour elle, je 'm'occupois plus 
à . la confiderer, qu'à partager ce iqui la 
touchoit en bien ou en mal. 

Je l'ai vûë dans une longue maladie, oà 
elle periflbit de langueur, où les remèdes ne 
la fpulagcoient point, où fouvent elle fouf- 
froit beaucoup. Sans fon vifage abàttu« 
vous auriez ignoré fes foufFrances } elle vou? 
difoît je- foufFre> fi vous lui demandiez 
comment die étoit; elle; vous parloit de 
vous, ou de vos affaires, ou fuivoit paifible* 
ment la converfation, fi vous ne le lui de^ 
mandiez point. 

Je fuis fûre que toutel les femmes fcn- 
toient ce que valoit Madame Dorfiii j mais^ 
il n'y avoit que les femmes du plus grand 
mérite, qui, j<? penfe,.cuflènt la force dé 
convenir de tout le fîcn, & pas une ë*en» 

tr'ellcs 
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tr'elks qui n'eût été gforieufé de ion e- 
fiime. 

Elle étoit la meilleure de toutes les âtnies ; 
elle auroit été k plus aimable de toutes les 
Maitrefics» 

N'eût on vu Madame Dorfîn qu'une oa 
deux fois, elle ne pouvdit pas être une fioi- 
pie connoiiTance pour perfonne ; tSt qui- 
conque difoît, je ta connois^ difoit uœ chofe 
qu'il étort bien aife qu^)n fçut, 6t une cboft 
qui étoit rernarquée par les autres. 

Enfin, fes qualitez & fon caraâere k 
fendoient fi conGderable & fi importante, 
qu'il y avoit de la diftinétion à être de fes 
amis, de la vanité à la connokre, & du bon 
air à parler d'elle, équitablement ou non. 
C'étoit être d'un parti que de l'aimer, &t 
de lui rendre juftice, & d'uii autre parti que 
de la critiquer. 

Ses Domeftiquei Padoroicnt ; ce qu'elle 
auroit perdu de fon bien, ils auroient cru \t 
perdre autant qu'elle j &, par la même mé* 
prife de leur attachement pour elle, ils ^'i- 
maginoient être riches de tout ce qui apar* 
tenoit à leur Màîtreffe, ilsétoient fâchez de 
tout ce qui la fachoit, réjouis de tout ce qui 
la réjôiiiflbit ; avoit-dle un procès^ ils di* 
foient nous plaidons ; achecoic-elle, nous 
achetons } jugez de tout ce que cela fuppo- 
foit d'aimable dans cette Maîtrefiè, &. dé 
tout ce qu'il falloît qu'elle . flk pour ca^ 
chanter, pour apprivoifef jufques^là, com- 
ment dirai-je, pour jetter dans de p«àreil)ci 
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fjlufions cette efpeœ de créstfure dont k% 
meilleures ont bien de la peine à nous par- 
donner leur fervitude, nos aifes, & nos dé- 
buts ; qui même en nous fervant bien, ne 
nous aiment, ni ne nous, haiTent, & avec 
qui nous pouvons tout au plus nous recon* 
cilier par nos bonnes façons. Madame Dor- 
fin étoit extrêmement généreufe, mais fe» 
I>on)e4liques étoient fort économes, & mal* 
gré qu'elle en eût, Tun corrigeoit l'autre. 

Ses amis . • . • Oh ! fea amis me permet* 
tront de les kiflèr-là: je ne finis point; 
qu^eft*ce que cela fignifie? Allons, voilà 
qui eft &it. 

Où en étions- nous de mon Hiftoire? En- 
core chez Madame Dorfin, de chez qui je 
vais fortin 

Je iupprime les carefiès qu'elle me fit, fit 
tout ce que ks Meilleurs avec qui j'avoîa 
d!né dirent de galant &c d'avantageux pour 
moi. 

Il vint quelqu'un. Madame de Miraa 
faifit cet inftant pour fe retirer i nous la fuî« 
vîmes, Valville & moi; fon àlme courut 
après nous pour m'embraffer, & nous voi« 
là partis pour me reconduire à mon Cou-* 
ycnu 

' Dans tout ceci, je n'ai fiiit aucune men- 
tion de Valville; qu'eft-ce que j'en aurois 
dit ? Qu'il avoît à tout moment les yeux 
fur moi? Que je levois quelquefois ks 
miens fur lui, mais tout doucement, & 
comme à la dérobée? Que loriqu'on mt 
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parloir, je le voyois intrigué, & comme en 
peine de ce que j'allois répondre, & regar- 
dant enfuite les autres, pour voir s'ils étoi- 
ent contens de ce que j*avois répondu, ce . 
Qu'u à vous dire vrai, leur arrivoît affez ^ 
fouvent ; je crois bien * que c'écoit un peu 
par bonté ; mais il me femble, autant qu'il 
m'en fouvient, qu'il y entroit un peu de ju- 
ftice; j'avoue que je fijs d'abord cmbarraflee, 
& mes premiers difcours s'en reflèntîrent; 
mais cela n'alla pas fi mal après, & je me 
tirai paflablement.d'affàirc; même au fenti- 
ment de Madame de Miran, qui, tout en 
badinant, ipe cRt dans le carofle: Eh bien 
petite fille, la compagnie que nous venons 
de quitter eft- elle de votre goût? Vous êtes 
affez du fien, à ce qu'il m'a paru, & nous 
ferons quelque chofe de vous ; oiiida, dit 
Val ville fiir le même ton ; il y a lieu d'ef- 
pérer que Mademoifelle Mafiaiine ne dé- 
plaira pas dans la fuite. 
. Je me mis à rire. Helas ! réporidis-je, je 
ne fçais ce qui en arrivera, mais il ne tien- 
dra pas à moi que ma mère ne fe repente 
point de m'avoir pris pour fa fille ; & ce fut 
en continuant ce badinage, que nous arri- 
vâmes au Couvent. 

Serons-nous long-tems fans la revoir, dit 
ValviJle à Madame de Miran, quand il me 
donna fa main pour m'aidera defcendrede 
caroflè ? Je penfe que non, repartit-elle ; il 
y aura peut-être encore quelque dîné chez 
Madanoe Doriin j comme on s'cfl: affez bien 
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trouvé de nous, peut-être nous rcnvoyera-t- 
on chercher-, point d'impatience, partez, 
conduifez Marianne. 

Et là-deflus nous fonnâmes, on vint m'ou- 
vrir, & Valville n'eut que le tems de fou- 
pîrer de ce. qu'il me -quittoit. Vous allez 
vous renfermer, me dit- il, & dans un mo- 
ment il n'y aura plus perfonne pour moi 
dans le monde ; je vous dis ce que je (èns. 
Eh! qui eft-ce qui y fera pour moi, repar- 
tîs-je ? Je n'y connois que vous, & ma mère ; 
& je ne^iy^ucie pas d'y en cohnoitre da- 
vaptagi'' 

Ce que je dis /ans le regarder; maïs, il 
n*y pçrdoit rien ; ce petit difcours. valoit 
bien un regard. • Il m'en parut pénétré, & 
pendant qu'on puvroit la porte, il eut le fe- 
cr-et, je ne fçais comment, d'approcher ma 
main de fa bouche, fans que Madame de 
Miran, qui l'attendoit dans fon caro0è,. s'en 
apperçût-, du moins crut* il qu'elle ne le 
voyoit pas, à caufe qu'elle ne devoir pas le 
voir, & je raifonnai à-peu-prés de même. 
Cependant je retirai ma main, mais quand 
il ne fut plus tems: otk s'y prend toujours' 
trop tard en pareil cas. 

Enfin, me voici entrée, moitié rêveufc, 
& moitié gaye. Il s'en al loi t, &; moi je 
reftois ; & il me iemble que*la condition de 
ceux qui reftent, cft toujours plus trifte que 
celle des perfonnes qui s'en vont. S'en al- 
ler, c'eftun mouvement qui diffipe, & rien 
iie diftrait les perfonnes qui demeurent ; 

• c'eft 
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c'cft -t-llcs-que vous quittez, qui vous voycrrt 
parcir^.&qui fe regardent coraine délaifiees, 
lur-touc dms un Couvent, qui eft mi lieu où 
tout ce qui fe paflê eft fr étranger à ce que 
voas ivez dans le coear, un itcu où Tamoar i 
cft fi dépaiTé^ & dont ta ctâture qm vom 
enferme rend ces fortes de féparations plos 
ierieuiès, & plus fenftbtes qis*aiHeursw 

D'âne autre côté auflTi, j^avois cfe grandes 
faifons de gayeté 6c de canfolation. V2A- 
TÏtte n/aimoit, il Iiii étoit permb de nfai- 
mcr^ je ne rifqiiois rien ta VmhmM^ Se noas 
, itions deftinez Pun à Pautre 5 voili d'agré- 
ées fujets de penfees : ^ de la macère 
dont Madame de Miran en agtfîbît, à toute 
la conduite qu'elle tenoît» il n^y avoir qu^2 
patienter & pcendrc courage. 

Au fortîr d^avec Vatvilie, je mcmtm à tm 
diambrCt où j^ajMoû tnr deshabîKeF, &s me 
jKmetcre dans mon négligé, quand il fotlat 
aller fbisper. 

. Je me hufl» dMc cotMMi j^étcnsr» & me 
rendis au refëftoire Ktec tonsti mes atoura 

Encre ks Peniionnair», it y en a voit une 
à^peu«>.prèi de mon ige^ 8t qui êtck aflë2 
jolie pour fe croire belte, mais qpi feTarer^jr* 
oit tant (je dis beUe) ouf etle en èsqk fetêe : 
on ne la fentoit occupée quo de fo» v-ifige, 
occupée avec réflâtion^i elte ne foDgeoie 
qu*à hii *» ette ne pouvok pa&s^y accoStumer, 
& on eût dit quand elle vous regardoit, 
que c^boit pour vous fàipe admirer ta 
grands yeux» .ipi*elle renckoit fiers 00 doiox, 
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DE Marianne. 311 

fuivant qu'il lui prcnoit fantaCe de vous en 
impofer ou de vous plaire 

Mais, d'ordinaire, elle les adoucilTou rare- 
ment; elle aimoit mieux qu'ils fuffent inv 
pofan^ que gracieux ou xendre$; à oiufe 
qu'elle ctoit; fille de qualité & glorieufe. 

Vous vous fouvenez du difcours que j'ar 
vois, tenu à ?AJbbeiÏ€, lorfque je me prê- 
feotai à çlLe devant Madame de Miran;^ 
je hû avoi^ confié l'çtat 4e ma fortune, & 
tous mes m.alheurs ; & ma beinfaitrice, qui 
^n fut â couchée^ avôû oublié de lui cecom* 
maadr^ k ùcixt ea me mettant chez ellci 
CD QiSi Congfi pas. à tout. 

J'y arok poiartant fongé moi, dès le foir 
cnéme,^ deux heures après que je fus dans la 
xnaifeo, ^ Tavois bien humblement priée 
de ne point divulguer ce que je lui avois ap* 
prU. Hclaa! nia cfaere enfaot» je n'ai 
garde, m'avoit-elje répondu* Jefus» mon 
Dieu! Ne craigiiez riear e£t-cc qu^on nç 
^ait pas la confequoece de ceschofesrlà? 

Mais, foit qu'il fut déjà trop tard^ qqam| 
je l'ea avertis, quoiquSl a*y cât que deux 
heures qu'elle f4t iDÂruite:^ foit qu'en U 
congurantr de ne rien dire, je lai euflfe rendue 
laon J(ecret plus pdaiit & plus difficile à 
garder, & que cela n^eût fervi qu'à lui faire 
venir la tentadon -de la dire ; à neuf heures 
du matin le ^ndemain, j^étoîs comme on dit», 
la fable de ?armée ; mon Hiftoire couroit 
tout le Couvent ^ je ne vis ^ue des Reli- 
£ieiife^ ou des Pejnûonnaifesquf cliuchotoient< 
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aux oreils lés unes des autres en me regar- 
dant, & qui ouvroîent fur moi les yeux du 
monde les plus indifcrcts, dès que je paroif- 
fois. 

Je compris bien ce qui en étoit caufe, ( 
mais, qu'y faire? Je baiflbis les yeux, & 
paflbis mon chemin. 

Il n'y en eut pas une au refte qui ne me 
prévînt d'amitié, & qui ne me fît des ca- 
reflfeis ; je penfe que d'abord la curiofité de 
m'entendre parler les y engagea : c'cft une 
cfpece de fpeftacle qu'une fille comme moi, 
qui arrive dans un Couvent, Eft-elle grande? 
Éft-elle petite ? Comment marche- t-ellef 
Que dit-elle? Quel habit? Quelle conte- 
nance a-t-elle? tout en eft intércflàht. 

Et cela finît ordinairement pat là trouver 
encore plus aimable qu'elle ne l'eft, pourvu 
qu'elle le foit un peu, ou plus déplaifante, 
pour peu qu'elle deplaife 5 c'eft-là l'effet de 
ces fortes de mouvemens qui nous portent à 
voir les perfonnes dont on nous conte des 
chofes fingulieres. 

Et cet effet me fut avantageux, toutes 
ces fils m'aimerént, fur-tout les Relîgîeufes, 
qui ne me difoîent rien de ce qu'elles fça- 
yoient de moi i vraiment elles n'avoient 
garde, comme avoir dit notre AbbefTe; 
mais, qui dans les difcours qu'elles me te- 
noient, & tout eh le recriant fur mon air 
de douceur & de modeftie, fur mon ai- 
îftable petite perfonne, prcnoîent avec moi 
des tons de lamentation fi touchans, que 

vous 
1 
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vous euflîez dit qu'elles pleùroîent fur moi, 
& le tout à propos de ce qu'elles fçavoient, 
& de ce que par dîfcretion elles ne faifoienc 
pas fembîant de fçavoir. Voyez que cela 
étoit adroit: quand elles m'auroient dit. 
Pauvre petite Orpheline, que vous êtes, à 
plaindre d'être réduite à h charité des au- 
tres, elles ne fe feroient pas expliquées plus 
clairement* 

Venons à ce qui fait que je parle de ceci. 
C'eft que cette jeune Penfionnaire, qui fe 
croyoit fi belle, & qui étoit fi fiere, avoit 
été la feule qui m'eût dédaignée," & qui ne 
m'eût pas dit un nK)t ; à peine pouvoit- elle 
fe réfoudre à payer d'une imperceptible în-» 
clination de tête les révérences que je ne 
manquois jamais de lui faire lorfque je la 
r-encontrois. On voyoit que cela lui. coû- 
toit. 

Un jour même qu'elle fe promenoît dans 
le jardin avec quelques unes de nos compag- 
nes, & que je vins à paflèr avec une Reli- 
gieufe, elle laifla tomber négligemment un 
regard fur moi, & je l'entendis qui difoir, 
mais d'un ton de Princefie j Oui, elle eft 
ailèz gentille ; c'eft donc une Dame qui a 
la charité de payer fa penfion ; ne trouvez- 
vous pas qu'elle reflèmble à Javote? (c'é- 
toit une fille qui la fervoit, & qui en effet 
me reflèmbloit, mais fort en laid.) 

Je remarquai . qu'aucune de celles qui l'ac- 
compagnoicnt ne répondît; quant a moi,' 
je rougis; beaucoup^ & les larmes m'en vin-' 
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renc aux yeux: la Religieufe avec qui je 
me promenoist fille cfuo très-bon efpric ; 
qui s'étoic prife d'inclination pour moi» & 
que j*ainx>J8 auflS, leva les épaules & & 
tut. 

Mon Dieu» qu'il y a de cruelles gens 
dans le monde» ne pus-je m'empêcher de 
dire en foupirant i car, auflî-bien, il auroit 
été inutile de me retenir» & de pafler cela 
fous filence; voila qui étoit fini» on me 
connoillbit. 

Confoles^-vous» me dit la Religieufe en 
me prenait la main : voqs. avez des. avan- 
tages» qui vous vengent bien de cette pe- 
tite fotte-là» ma fille; & vous pourriez être 
plus glorieufe qu'elle» fi vous n'étiez pas 
plus raifonnable : n'enviea; rien de ce qu'elle 
^ de, plus qu^ vous ; c'eft à elle. à. être ja- 
loufe. 

Vous^ av€^ blet) de la bonté» noL Mère, 
lui répondis'je en la regardant avec recon- 
i^oliTance. Hélas ! Vous parlrâ d'être rai- 
fonnable» & il me feroit bien aifé de ne pas 
rougir de mes malheurs, fi tout le monde 
avoit «uta^t de raifon qu^ voasu 

Voilà donc ce que j'avois.dcja efiuyé de 
CQtte fuperbe Penàonnaire^ qui ne pouvoit 
pas me psLxdqnntf d'être peut-être auffi 
belle qu'elle. Quaitd je» dis peut-être» c'eft 
pour parlçr comip^eUe^ à qui» tout vaioe 
qu'^ell^ 4tmt d^ fa beau;fé^ * il ne laîfibit pas 
c^ife (^'é)^re,^ifficil,e & hardi,:je peofe» de dé- 
çidef qu'elle valait mieux que moi ; 6f: &é^ 

toit 
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toit apparemment cette difficulté-là, qui l'ai- 
griflbit û fort, & lui donnoît tant de ran- 
cune contre rOrphelîne; 

Quoi (qu'il en foit; je me rendis' donc a* 
Refeftoîre, parée comme vous f^avez que 
je l'étoisr, & qui plus eft, bien àik dTêtré; 
à caufe de ma jàloufe, à qui par hazard, je 
m'avifai de fonder en chemin, & qui alloit, 
à mon avis, paflèr un mauvais quart-d*heure; 
& foutenir une comparaîfon facheufe de ma 
figure à la fienne. Ni elle, ni p:rfonne de 
. la Màifon, ne m*avoit encore yûë dans tous 
; mes ajufteméns, & il eft vrai qufe j^étoii 
;. brîliantfe. , ' ' ' 

J'arrive: je vous^aî dit que je n*?tois pi% 
, haïe ; mes façons douces & avenantes m*a- 
voient attiré la bienveillance de tour le 
■ monde, & faifoknt qu'on ailiioît â'me Ibfer, 
& à me rendre juftice.; de fort qu'à nioâ 
apparition tous les yeux fe fiicererit lûr tnoî, 
'& on fe fit l'une à l'autre de ces petî^ (ï^nds 
de téce qui marquent unc^ agréable farprîfe) 
& qui font l'élogfe de ce qu'on voit i en uii 
mot, je caufai un moment, de diftra<âion^ 
dont je devois être très-flattèe -, &;'deTedii 
en tems, on regardbit ma" rivale,* pdur. exa- 
miner la mitie qu'elle failbh:, comme fi oA 
âvoît voulu voir fi elle ne Ife terioit pas pouf 
battue, car, on fçavoit fe jaloufie. 
. Quant à. elle, auffi-tôt qu'elle rti'èût vûë; 
j'obfti-Vai è(ù'dlé bâîflà^lb. yebx ett fourian t, 
de raît- ddnt ^on' fôurit quand^ quelque chofe 
pàteîf ' ridicde':''c*étbit appaïthTrAeiît tout 
' P 2 ce 
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ce qu'elle imagina de mieux pour fe dé- 
fendre ; & vous allez voir fur quoi elle fon- 
doit cet air railleur qu'elle jugea à propos de 
prendre. 

Le foupe finit, & nous pafTames toutes 
enfemble dans le jardin ; quelques Reli- 
gieufes nous y fuîvirent ; entr'àutres celle 
dont je vous ai déjà parlé, & qui étoic mon 
amie. 

Dés que nous y fûmes, mes Compagnes 
m'entourèrent s l'une me demandoit, où a- 
vez-vous donc été, on ne vous a pas yûë 
d'aujourd'hui ; l'autre regardoit ma robbe, 
en manioit l'étofTè^ difoit, voilà de beau 
linge, & tout cela vous (ied à merveille. 
Ah ! que vous êtes bien coeffée, & mille 
autres bagatelles de cette efpece, dignes de 
l'entretein de jeunes filles qui voyent de h 
parui^e. 

Mon amie la Religieufe vînt s'en mêler 
à fa j manière-, &, s'addreflant malicieufe- 
ment fans doute à celle qui me dédaignoit 
jtant, & qui s'avançoit avec elle; n'cft-il 
pas vrai, Mademoifclle, que ce feroit-là une 
belle, yîélimç à offrir au Seigneur, lui dit 
elle, '.Ah! mon Dieu, le beau facrificé que 
pe ,ierôit, fi Mademoifclle renonçoit au 
inonde, & fe faifoît Religieufe! (& vous 
comprenez bien, que c'étoit.de moi dont 
ejle parloît.) 

Ëh,! mais, ma Me;rç, je croiç pour moi 
que c'eft fon defîèîn, & elle feroit fort bien, 
repartit l'autire ; ce feroit dq moins le parti 
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le plus fur. Et puis m'apoftrophant : vous 
avez- là une belle robbe, Marianne, & tout 
y répond : cela eft cher au moins •, & il faut 
que la Dame qui a foin de vous foit très- 
généreufci quel âge a-t-elle ? Eft-elle veille? 
S'onge-t-elle à vous afllirer de quoi vivre ? 
Elle ne fera pas éternelle ; & il feroit fâ- 
cheux qu'elle ne vous mît pas en état d'ê- 
tre toujours auflî proprement mife; on s'y 
accoutume, & c'eft-ce que je vous confeille 
de lui dire. 

Le filence qui fe fît à ce difcours, & qui 
vint en partie de l'étonnement où il jetta 
toutes les filles, , me déconcerta; je reftai 
muette & confufe, en voyant la confufion 
des autres, & ne pus m'cmpêçher de pleu- 
rer avant que de rcpondie. 

Pendant que je me taîfois, Qu'eft-ce que 
c'eft que ce raifonnement- là, Mademoifelle ?' 
Eh! de quoi vous mêlez vous? Repartit 
pour moi cette Religieufe qui m'aimoit. 
Sçavez-vous bien que votre mauvaife hu- 
meur n'humilie que vous ici, & qu'on n'ig- 
nore pas le motif d'un mouvement fi hau- 
tain : c'eft votre défaut, que cette hauteur. 
Madame votre Mère nous en avertit quand 
elle vous mit ici, & nous pria de tâcher de 
vous en corriger: j'ay fais ce que je puis,' 
profitez de la leçon que je vous donne j & 
en parlant à Madenioifelle, ne dites plus 
Marianne, conîme vous venez de le dire, 
puifqu'elle vous appelle toujours Mademoi-- 
felle, & qu'il n'y a que vous de toutes vos 
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Compagnes qui preniez la liberté de Pap- 
pcller autrement : vous n'avez pas droit de 
vous difpenfer des devoirs d'honnêteté & de 

g>]iteffe qui doivent s'obferver entre vous, 
t vous Madcmoifclle, qu'eft-ce qui vous 
afflige» & pourquoi pleurez-vous ? (ceci me 
fcgardoit) y a-t-il rien de honteux dans 
les malheurs qui v-ous font arrivez» & qui 
font que vos parens vous ont perdue ? II 
faudroit être un bien mauvais efprit, pour 
abufcr de cela contre vous, fur-tout avec une 
fille auflî bien née que vous l'êtes. Se qui 
ne peut affurément venir que de trés-bun 
lieu. Si on juge de la condition des gens 
par l'opinion que leurs façons nous en don- 
nent, telle ici qui fe croit plus que vous, ne 
rifque rien à vous regarder comme fon é- 

giuC en r^i^iahcè, &f feroit trop heureufê 
d'être votne égale en bon caradère. 

Non, ma Mère, répondis-je d'un air 
doux, mais çontrifté ; je n'ai rien. Dieu m'a 
tout ôté, & je dois croire que je fuis au- 
deflbusde tout k monde; mais, j'aime en- 
core mieux être comme je fuis, que d'avoir 
tout ce qi^e Mademoifelle a de plus que 
moi, & d'être capable d'infulter les per- 
Ibnnes ai{|igées% • Ce difcours, Se mes larmes 
qui s'y mêloient, émurent le cœur de 
mes Compagnes, Sç les mirent de mon 
parti. 

Eh! qui eft-ce qui fonge à l'infulter? 
s. écria ma jaloufe, en rougiflànt de honte 
& de dépit* Quçl mal lui iàit-on, je vous 
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-prie, de lui dire qu'elle prenne garde à ce 
qu'elle deviendra? Il faut donc bien des 
précautions avec cette petite fille-là ! 

On ne lui répondit rien 5 ma Religîeufe 
lui avoit déjà tourné le dos, & m'emnne- 
rjoit d*un autre côté av^c la plus grande 
partie des autres Pensionnaires qui nous 
fui virent 5 il n'en refta qu'une ou deux» avec 
mon ennemie, encore Pune ctoit-elle fa pa- 
rente, & l'autre fon amie. 

Cette petite Avanture, que j'ai cru afîèz 
ii)ftruâivc pour les jeunes perfonnês à qui 
vous pourriez donner ceci à lire, fit que je 
redoublai de politeflè & de modeftie avec 
mes Compagnes ; ce qui fit qu'à leur tour 
elles redoublèrent d'amitié pour moi. Re- 
prenons à préfcnt k cci^^s de tùOn Rif- 
toire. 

Je vous ai promis celle d'une Relîgîeufe, 
mais ce n'eftu pas encore ici fa place, & ce 
que je vais raconter l'amènera. Cette Re- 
ligieufè, vous la devinez fans doute ; vous 
venez de la voir venger mon injure ; &c^ à 
la manière dont elle a parlé, vous avez dû 
fentir qu'elle n'avoit rien des petiteflês 
ordinaires aux efprits de Couvent. Vous 
fçaurez bien- tôt qui elle étoit. Conti- 
nuons. 

Madame de Miran vint me revoir deux 
jours après notre dîné chez Madame Dor- 
fin ; &, quelques jours enfui te, je reçus 
d'elle, à neuf heures du matin, un fécond 
billet, qui m'avertiffoit de me tenir prête à 

une 



3'20 L A Y lE 

une heufe après midi, pour aller avec elle 
chez Madame Dorfin» avec un nouvel or- 
dre de me parer, qui fut fuivi tfune parfaite 
obeifiànce« 

Elle arriva donc : il y avoit huit jours 
que je n*avois vu Valville, & j*avoûe que 
le tems m'avoit duré ; j*cfpérois le trouver 
à la porte du Couvent comme la première 
fois ; je m*y attendoîs, je n*en doutois pas 
& je penfois mal. 

Madame de Miran avoit prudemment 
jugé à propos de ne le pas amener avec elle, 
àc je ne fus reçue que par un Laquais, qui 
me conduifit à fon caroflfe. J'en fus inter- 
dite, ma gayéte me quitta tout d'uir coup ; 
je pris pourtant fur moi, & je m'avançai 
avec une découragement intérieur, que je 
voulois cacher à Madame de Miran ; mais, 
il auroit fallu n'avoir point de vifage ; le 
mien me trahiflbit, on y lifoit mon trouble, 
& malgré que j'en euflè, je m'approchai 
d'elle avec un air de trifteflfe & d'inquiétude 
dont je la vis four ire dès qu'elle me vit. 
Ce fourire me remit un peu le cœur, il me 
parut un, bon figne; montez, ma fille, me 
dit-elle ; je me plaçai, & puis nous parûmes. 
Il manque quelqu'un ici, n'eft-il pas vrai? 
ajoûta-t-elle toujours en fouriant. Eh! qui 
donc, ma Mère, repris-je, comme fi je n'a- 
vois pas été au fait? Eh! qui, ma fille, 
s'écria- t-elle, tu le fçais encore mieux que 
moi, qui fuis fa Mère. Ah! c'efl: Mon- 
fieur de Valville, répondis-je. Eh! mais 

je 
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je m'imagine que nous le retrouverons chez 
Madame Dorfin. 

Point du tout, me dît-elle ; c*çft encore 
mieux que cela; il nous attend 7 chez uii 
de fes amis chez qui nous devons |è prendre- 
en pafTant, & c*eft moi qui n'arpas voulu 
l'amener ici. Vous allez le voir tout-à- 
rheure. 

En effet, nous arrêtâmes à quelques pas 
de-là ; un Laquais que j'avois apperçu de 
loin à la porte d'une maifon, diiparut fur 
]e champ, & courut fans doute avertir fon 
Maître, qui lui avoit apparemment ordonné 
de fe tenir M, & qui étott déjà defcendu 
quand nous arrivâmes. Que l'mftant où 
Ton revoit ce qu'on aime fait de plaifir 
après quelqu'abfence. Ah ! l'agréable ob- 
jet à retrouver. 

Je compris à merveille, en le voyant à 
la porte de cette maifon^ qu'il falloit qu*il 
eût pris des mefures pour me revoir une ou 
deux minutes plutôt ; & de quel prix n'eft 
pas une minute au compte de l'amour, & 
quel gré mon cœur ne fçut-il pas au fien 
d'avoir avancé notre joye de cette minute 
de plus ? . 

Quoi, mon Fils^ vous êtes déja-là, lui 
dit. Madame de Miran ; voilà et qui s'ap- 
pelle mettre les momens à profit ; & voila 
ce qui s'appelle une Mère, qui à force de 
bon cœur devine les cœurs tendres, lui ré- 
pondit-il du même ton : tarfez-vous, lui dit- 
elle, fupprim'çz ce langage-là, il n'eft paé 

P 5 féanc 



322 L A V I « 

féant que je Técoute ; que vos tendrefiês at* 
tendent, s* il vous plait, que je n'y fois plus: 
tu baiflès les yeux, toi, ajouta- c-eîle en s'ad- 
drefiant à moi ; nuis, je t'en veux au(E : 
je t'ai vu tantôt pâlir de ce qu'il n'étoit pas 
^vec moi: ce n'étoit pas aficz de votre 
mère, Mademoirelle. 

Ah! ma Mère, ne la querellez point, 
lui répondit Valville, en me lançant un re- 
gard enflamnfé de tendreflè : ferodt-il b^a 
qu'elle ne s'apperçût pas de l'abfènce d'un 
£omme % qui fa Mère la deftîne ? Si vous 
tourniez la tête, j'aurots gr^xxle çnvic de 
lui baifer la maîo, pour la remercier ^ & il 
mç la prenoit en tenant ce ^iicours ; mais^ 
je la retirai bien vice \ je lui donnai même 
un petit coup fur la Iienne» & me jettai 
tout de fuite fur celle de Madame de Miran, 
que je baif^i de tout mon cgeur, & péné- 
|rée des n^ouvçqiens les plu^ doux qu'on 
pi^îfle fentir\ 

Elle, dQ ton côté, me ferra la mienne. 
Ah ! la bonne petite Hypocrite, me dit- 
elle : vous abufez tous deux du refpe<5t que 
vous me devez -, allons, paix *, parlons d'au- 
tre chofc. Avez- vous pafle chez mon Frère, 
inon Fils j comment fc porte-t-il ce matin? 
Un peu mieux -, mais, toujours afibupi 
comme hier, répondit Valville : cet afibu- 
piiTcment m'inquiète, dit Madame de Mi-r 
fan ; nous ne ferons pas aujourd'hui fi long* 
tems chez Madame Dorfm quq l'autre jour, 
je veax voif mon Frère de bonne heure. 

3 Et 
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Ht nous en étionâ«]à, quand le Cocher ar- 
rêta chez cette Dame. Il y avoit bonne* 
compagnie \ j'y trouvai Ids mêmes per- 
fonnes que j'y avois déjà vues, avec deux 
autres, qui ne me parurent point de trop 
pour moi. Se qui, à la &çon obligeante, &: 
pourtant curieufe, dont elles me regarde- . 
r^nt, s'attendoient à me voir, ce me fem- 
ble : il &lloit qu'on fe fàt entretenu de mo^*, 
& à mon avantage ; ce font de ces chofes 
qui fe fentent« 

Nous dinâmes, on me fit parler plus qîie 
je n'avois fâiti au premier dîné. Madame 
Dorfin, fuivant fa coutume, m'accabla de 
cai^efiës. Difpenfez-moi ,du détail de ce 
qu'on y dit ; avançons. 

Il n'y avoit qu'urtc heure que nous étions 
fortis de table, quand on vint dire à Ma- 
dame de Miran, qu'un domeftique de chez 
elle demandoit à lui parler. 

Et c'étoit pour lui dire que Monfieur de 
Climal étoit en danger, qu'on tâchoit de le 
faire revenir d?une apoplexie j où il étoit 
tombé depuis deux heures. 

EUe rentra où nous étions toute effrayé, 
& la larme à l'œil, nous apprit cette nou- 
velle, prit congé de la compagnie, me laiflfa 
à mon Couvent, & courut chez le malade 
avec Valville, qui me parut touché de l'état 
de fou oncie, & touchfe auSi, je penfe, du 
eontre-tems qui nous arrachoit fi brufque- 
ment au plaifir d'être enfemble. J'en fus 
encore moins contente que lui ; je voulus 

P 6 bien 
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bien qu*il s'en apperçut dans mes regards, 
& j'allai triftement me renfermer dans ma 
chambre, où il me vint des moti& de ré- 
flexion qui me chagrinèrent. 

Si Monfîeur de Climal meurt à préfent, 
difois-je, Val ville, qui en hérite, & qui eft 
déjà très-riche, va la devenir encore davan- 
tage. £h ! que fçais-je, fi cette augmen- 
tation de richeflès ne me nuira pas ? Sera- 
t-il poffible qu'un héritier fi confiderable 
m'époufe ? Madame de Miran elle-même 
ne fe dédira-t-elle pas de cette bonté in- 
croyable qu'elle a. aujourd'hui de conièntir 
à notre Amour? M'abandonnera- t-eile un 
fils qui pourra faire les plus grandes alli- 
ances, a qui on va les propofer, & qu'elles 
tenteront peut-être? Il y avoit efl^ive- 
ment lieu d'être allarmée. 

Au moment où je raiibnnois ainfi, Val- 
ville avoit beaucoup de tendrefiè pour moi, 
j'en étois fûre ; & tant qu'il ne s'agiflbit 
que d'époufer quelqu'une de fes égales, il 
m'aimoit a fiez pour-étre iniènfible à l'avan- 
tage qu'il auroit pu y trouver. Mais, le 
fcroit-il à l'ambition de s'allier à une fit- 
mille encore au-defius de la fienne, & plus 
puifiànte? Refifteroit-il à l'apas des hon- 
neurs & des emplois qu'elle pourroit lui 
procurer ? Auroit-il de l'amour jufques-là ? 
Il y a des dégrez de générofité'fupériturs à 
des âmes très-généreu fes. Les cœurs ca- 
pables de foutenir toutes fortes d'épreuves 
en pareil ca^, font fi rares i les cœurs qui 

ne 
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ne fe rendent qu'aux plus fortes le font 

même auflî. 

Je n'avois pourtant rien à craindre de 

ce côté-la ; ce n*eft pas l'ambition qui me 

nuira dans le cœur de Valville. Quoi qu'il 

en foit, je fus inquiète, & je ne dormis 

gueres. 

Je venoisde me lever le lendemain, quand 

je vis entrer une Rcligieufe dans ma cham- 
bre, qui me dit de la part de l'Abbeflc, de 
m'habiller le plus vite que je pourrois, & 
cela en confequençe d*un billet que lui avoit 
écrit Madame de Miran, où elle la prioit 
de me faire partir au plutôt. II y a même, 
ajouta cette Rcligieufe, un carofle qui vous 
attend dans la cour. 

Autre fujet d'inquiétude pour moi 5 le 

cœur me battit ; m'envoycr chercher fi 

matin, me dis-je ; Eh ! mon Dieu, qu'eft- 

il donc arrivé? Qu'eft-ce que cela m'an^- 

nonce ? Je n'ai pour toute reflburce ici que 

la proteftion de Madame de Miran (car je 

n'ofois plus en ce moment dire ma Mère 5) 

▼eut-on me l'ôter ? Eft-ce que je vais la 

perdre ? On n'eft fûre de rien dans l'état 

où j'étois. Ma condition prcfcnte ne te- 

noit à rien 5 perfonne n'étoit obligé de m'y 

fbutenir •, je ne la devois qu'à un bon cœur, 

qui pouvoit tout d'un coup me retirer fes 

bien-faits, & m'abandonncr fans que j'eufle 

à me plaindre 5 & ce bon cœur, il ne fal- 

Joit qu'un mauvais rapport, qu'une impo- 

fture, pour le dégoûter de moi i & tout- 

cela 
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cela me rouloît dans la téce en m'hsU^ilknL 
Les malheureux ont toujours fi mauvaife 
opinion de leur fort ; ils ft fient fi peu au 
bonheur qui leur arrive. 

Enfin, me voilà prête ; je fortis dans un 
ajuftement fort négligé, & j'allai monter en 
carofle. Je penfois en chemin qu'on me 
menait ckez Macramé de Miran : point du 
tout i ce fut chez Monfieur de Climal qu*oa 
arrêta. Je reconnus la maifon ; vous fça- 
vez qu'il n'y avoit pas fi long-tems que fj 
avois été. 

Jugez Quelle fut ma furprife. Oh ! ce 
fut pour le coup que je me crus perdue. 
Allons, c'en eft &it, medifrje, je vois bien 
de quoi il s'agit ; c'efl; ce miJerable feux de* 
vor, qui eft rechapé, & qui fe venge j je 
m'attens à mille calomnies, qu'il aura in- 
venté contre moi ; il aura tout tourné à fa 
fantiiifie ( il pafle pour un homnoe de bien i 
^ j'aurai beau faire. Madame de Miran 
croira toutes les fauITetez qu'il aura dites* 
Ah ! mon Dieu, le méchant homme l. 

Et, en effet, n'y avoit-il pas quelque ap. 
parence à ce que j'appréhendois ? Lés me- 
naces qu'il m'avoit faites, en me quittant 
chez Madame Dutour ; cette fcçne qui, s'é« 
toit pafiee entre lui & moi chez ce Reli- 
gieux à qpi i'avois été me plaindre, & de- 
vant qui je f'avois réduit, pour fe défendre, 
à tout ce que l'hypocrifie a de^ plus ftekrat 
& de plus intrépide î cette rencontre que 
j'avois fait de lui à mon Couvent ^ les figno 

d'amitié 
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<î*araiùé dont m'y avoit honoré Madame 
de Miran, qu'il m'avoit vu faluer de loin ^ 
la crainte que je ne révelafiè, ou que je 
n'euflç déjà révélé, foa indignité à cette 
Pâme, qu'il voyoit que je connoiflbis : tout 
cela joint au voyage qu'on me faifoit faire 
chez lui, fans qu'on m'en eût avertie, ne 
ibmbloit'il pas jii'âfinoncer quelque choie 
de finiftre? Qui eft-ce qui n'auroit pas cru 
que j'allois effuyer quelque nouvelle ini-i^ 
quité de fa parc ? 

Vous ver^rez peut-être, que, ftlôn lui, 
ce fejrii.moi qiû aurai voulu le.tetiter pour 
Venger à iDe faire du bien, mie difois-je^ 
mais- Ce ïi'eft î*s4à ce qu'il a dk au Père 
Vincent : il ma feulement accufée d'avoir 
cru qite c'étoit lui-même qui m'aimait 5 & 
ce bon Religieux, devant qui nous nous 
gommes trouvez tou» deux, ne refufera pas 
ion témoignage à une pauvre fille à qui on 
veut faire un fi grand tort. Voilà comme 
je raîfonnois ea me voyant dans la cour 
de Monfieur de Climal, de forte que je 
fortis de caroflfe avec un tremblement digne 
de rcfiïoyable fcenc à laquelle je me pré-» 
parc^ 

Il y avoit cfcux efcaliers, 6c je dis à un 
Laquais, où eft-ce ? Par-là, Mademoifelle, 
me dit-il : c'étoit Peicâlier à droite qu'il me 
mpi^tr^, & dont Valville en cet inftant 
même defcendoit avec précipitation. 

Etonnée de Je voir-Jà, je m'arrêtai, fans 
trop fçavoir ce que je faiiois, & me mis à 

examiner 



jaS L A V I B 

examiner quelle mine il avoir, & de quel 
air il me regarderoit. 

Je le trouvai trifte, mais d'une triftefië, 
qui» ce me femble, ne fignifioit rien con- 
tre moi ; aufli m'aborda-t-il d'un air fort 
tendre. 

Venez, Mademoifelle, me dit-il en me 
donnant la main ; il n'y a point de tems 
à perdre, mon oncle fe meurt, & il vous 
attend. 

Moi ! Monfîeur, repris-je, en reipirant 
plus à l'aife, (car fa façon de me parler me 
rafluroit;) & puis, cet oncle mourant ne 
me paroifibit plus (i dangereux ; un hcmime 
qui fe meurt, voudroit-il finir fa vie par 
un crime ? Cela n'eft pas vraifemblable. 

Moi ! Monfieur, m'écriai-je donc, & d'où 
vient m'attend-il? Que peut-il me vouloir? 
Nous n'en f(^avons rien, me répondit- il ; 
mais, ce matin, il a dematidé à ma Mère, 
fi elle connoifibit particulièrement la jeune 
perfonne qu'elle avoit faluée au Couvent ces 
jours pallez : ma Mère lui a dit qu'oui, lui 
a même appris en peu de mots de quelle 
façon vous vous étiez connues à ce Cou- 
vent, & ne lui a point caché que c'étoit 
elle qui vous y avoit mife, Là-^deflus, vous 
pouvez donc la faire venir, 'a-t-il répondu, 
& je vous prie de l'envoyer chercher -, il 
faut que je la voye, j'ai quelque choie à lui 
dire avant que je meure ; & ma Mereauffi» 
tôt a . écrit à votre Abbeflè de vous per- 
mettre 



DE Marianne. 329 

» 

mettre de fortir ; voilà tout ce que nous 
pouvons vous en dire. 

Helas! lui répondis-je, cette envie qu*il 
a de me voir, m*a d*abord fait peur 5 je me 
fuis figurée, en partarit, qu'il y avoit quelque 
mauvaife volonté de fa part: vous vous êtes 
trompé, reprit-il 5 du moins paroît-il dans 
des difpofitions bien éloignées de cela : & 
nous montions Tefcalier pendant ce court 
entretien. Ceft ma Mère, ajoûta-t-il, qui 
a voulu que je vous prévinflè fur-tout ceci, 
avant que vous v;flîez Monfieur de Cli- 
mal. 

A ces mots, nous arrivâmes à la porte de 
fa chambre : je vous ai dit que j*étois un 
peuraflurée; mais, la vue de cette cham- 
brç où i'allois entrer ne laifla pas que de me' 
remuer intérieurement. 

C*étoit en effet une étrange vîlîce que 
je rendois 5 il y avoit mille petites rai- 
fons de fentiment qui m'en faifoient une 



corvée. 



Il me repugnoît de paroître aux yeux 
d*un homme, qui, à mon gré, ne pourroit 
gueres s'empêcher d'être humilié en me 
voyant. Je penfois auffi, que j'étoîs jeune, 
& que je me portois bien, & que lui il étoit 
vieux & mourant. 

Quand je dis vieux, je fçais bien que ce 
n'étoit pas unechofe nouvelle, mais c'eft qu'à 
l'âge où il étoit, un homme, qui fe meurt 
à cent ans ; & cet homme de cent ans m*a- 
voit parlé d'amour, m'avoit voulu perfuader 

qu'il 
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qu'il n'étoit vieux que par rapport à moi,, 
qui étoîs trop' jeune; & dans Tétat hideux 
& décrépît où il étoit, j'avois de Ja peine à 
l*allcr faire reflbuvenir de tout cela : eft-cc- 
là tout ? Non ; j*avoîs été vertueufe avec 
lui, il n'avoit été qu'un lâche avec moi ; 
voyez combien de fortes d'avantages j'avois 
fur lui i voilà a quoi je fongeois confufé- 
ment, de façon que j'étois moi-même hon- 
tcufe de l'atfront que mon âge, mon inno- 
cence, & ma fanté, feroient à ce vieux pc- 
dheur confondu & agonîfant. Je me trou- 
vois trop vengée, & j'en rougifibis d'a- 
vance. 

Ce ne fut pas lui, que j'apperçus d'abord 5 
ce fut le Père Saint-Vincent, qui étoit au 
chevet de fon lit, & au-deflus duquel étoit 
alfife Madame de Miran, qui me tournoît 
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A cet afpeft, fur-tout à celui du Pçre 
Saint-Vincent, que je furprîs bien autant 
qu'il me furprit, je n'ofai plus me croire à 
Ifabri de rien, & me voilà retombée dans 
mes inquiétudes ; car, enfin, l'autre avoit 
beau être mourant, que faifoit-là ce bon 
Religieux, pourquoi falJoit-il qu'il s'y trou- 
vât avec moi. 

Et à propos de ce Religieux, de qui, par 
parenthèfe, je ne vous- ai rien dit, depuis 
que je l'ai quitté à fon Couvent, qui, comme 
vous fçavez, m'a voit promis de chercher à 
me placer, & de venir le lendemain matin 
chez Madame Du tour m'informer de ce 

qu'il 
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f qu'il auroit pu faire; vous remarquerez, 
que je lui avois écrit deux ou trois jours 
après que j'eus rencontré Madame de Mi- 
ran ; que je l'avoîs inftruît de mon Avan- 
ture, & de l'endroit où j*étoîs ; & que je 
Pavois prié d'aVoir la bonté de m'y venir 
voir ; à quoi il avoit répondu, qu'il y paf- 
feroit inceflàmment. 

J'écoîs donc, vous dîs-je, fort étourdie 
de le trouvef-là, & je n'augurois rien de 
bon des motifs qu'on avoit eu de l'y ap- 
pçUer. ' 

Lui, de fon côté, à qui je n*avoîs point 
appris dans ma Lettre le nom de ma Bien- 
faitrice, & à qui Monfîeur de Climal n'a- 
voit encore rien dit de fon projet, ne fça- 
voirq-jc pcnfcr de me voir au milieu de 
cette Famille, amenée par Valvîlle, qu'il 
vie venir avec moi, mais qui n'avança pas> 
& qui fe tint éloigné, comme fi, par égard 
pour fori oncle, il avoit voulu lui cacher 
que BOUS étions entrez enfemble. 

Au bruit que nous fîmes en entrant, qui' 
éft-ce que j'entens ? demanda le malade. 
C'cft la jeune perfonne que vous avez envie 
de voir, mon Frère, lui dit Madame de 
Miran : approchez, Marianne, ajouta- t-elle 
tout de fuite. 

A ce difcours, tout le corps me frémît, 
j'approchai pourtant les yeux baiflfez : je 
n'olois les lever fur ce mourant, je n*aurois 
içu, ce me.femble, comment m'y prendre 

pour 



I 



I 



332 L A V I E 

pour le regarder, & je reculois d*en venir- 

Ah ! Mademoifelle, c'efl: donc vous ? me 
dit- il d'une voix foible & embaraflee ; je 
vous fuis obligé d'être venue : aflèyez vous, 
je vous prie, je m'affis donc, & me tus: 
toujours les yeux baiflcz, je ne voyois en- 
core que fon lit ; mais, un moment après, 
j'cflayai de regarder plus haut, &.puis en- 
core un peu plus haut, & de dégrez en dé- 
grez, je parvins enfin jufqu'à lui voir la 
moitié du vifage que je regardai vite tout 
entier *> mais, ce ne fut qu'un inftant ; jV 
vois peur que le malade ne me furprît en 
l'examinant, & n'en fût trop mortifié i ce 
qui eft de fur, c'eft que je ne vis point de 
malice dans ce vifage-Ià contre moi. 

Où eft mon neveu, dit encore Monfieur 
de Climal ; me voici, mon oncle, répondit 
Valville, qui' fe montra alors modeftement : 
refte ici, lui dit- il ; & vous, mon Père, 
ajouta-t-il, en s'addreflant au Religieux, 
ayez auflî la bonté de demeurer; le tout 
fans parler de Madame de ^Jîran, qui re- 
marqua cette exception qu'il faifoit d'elle, 
& qui lui dit, mon frère, je vais donner 
quelques ordres^ & paflèr pour un inftant 
dans une autre chambre. 

Comme vous voudrez, ma fœur, rêpon- 
dit-îl ; elle fortît donc ; & cette retraite, 
que Monfieur de Climal me parut fouhaiter 
lui-même, acheva de me prouver, que je 
n'avoîs rien à craindre de fâcheux : s'il avoit 

voulu 
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voulu me faire du mal, îl auroît retenu ma 
bienfaitrice, la fcene n*auroit pu fe paflèr 
fans elle ; auflî ne me refta-t-îl plus qu'une 
extrême curiofité de fçavoîr à quoi. cette 
cérémonie aboutiroit. Il fe fit un moment 
de filence après que Madame de Miran fut 
fortie ; nous entendîmes foupirer Monfieur 
de Climal. 

Je vous ai fait prier, dît-il, en fe retour- 
nant un peu de notre côté, de venir ici ce 
matin, mon Père, & je ne vous ai point 
encore inftruit des raifons que j'ai pour vous 
y appeller : j*aî voulu auflî que mon neveu 
fut préfent ; il le fallçit, à caufe de Made- 
moifelle, que ceci regarde. 

Il reprit haleine en cet endroit : je rou- 
gis, les mains me tremblèrent; & voici 
comment il^continua. 

Ceft vous, mon Père, qui mé l'avez 
amenée, dit-il, en parlant de moi: cileétoit 
dans une fituation qui Texpofoit beaucoup 5 
vous vîntes lui chercher du fecours chez 
moi, vous me choifites pour lui en donner ; 
vous me croyiez un homme de bien, &voûs 
vous trompiez, mon Père, je n'étois pas 
digne de votre confiance. 

Et comme alors le Religieux parut vou- 
loir l'arrêter par un gefte qu'il fit. 

Ah ! mon Père, lui dit-il, au nom de 
Dieu, dont je tâche de fléchir la juftice, ne 
vous oppofez point à celle que je veux me 
rendre ; vous fçavez Teftime, & peut-être 
la vénération, dont vous m'avez honpré- de 

■ fi 
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fi bonne-foi j vous fçavez la réputation où 
je fuis dans le public ; on m'y refpeftc 
comme un homme plein de vertu & de pie- 
té ; j*y ai joui des recompenfes de la vertu, 
& je ne les méritois pas, c*eft un vol que 
j'ai fait. Souffrez donc que je l'expie, s*iJ 
cft poffible, par l*aveu dès lourberies qui 
vous ont jctteé dans Perreur, vous & tout 
le monde, & que Je vo,us apprenne au con- 
traire tout le mépris que je merîtois, & 
toute rhorreur qu'on auroit eu pour moi, 
(i on a voit connu^ le. fond de: mon abomina- 
ble confcience. 

Ah ! mon Dieu, loyez béni. Sauveur de 
nos Ames ! s'écria alors le Père Saint-Vin- 
ccnt» 

Oui, mon Pcrc, reprit Nfonfîeur de Cli- 
mal, en nous regardant avec de» yeux baig- 
nez de larmes, &. d'un! ton auquel on ne 
Fouvûit pas relifter-, voilà quel étoit 
homme à qui fous êtes venu confier Ma- 
demoifelle i vous ne vous addrcffiez qu'à un 
miferable: & toutesries bonnes aétîons' que 
vous m*avez vu faire; (je ne fçaurois trop 
le répeter) font autant decrini^es dont je fuis 
coupable devant Dieu, autant d^impoftures 
qui m*ônt mis en état de faire le mal, & 
pour lefquelles je voudrois êtrcexpole à tous 
lc5 opprobres,, à toutes lés ignominies, qu'un 
homme; peut fouffrir fur la terre; encore 
n'égaleroienç-elies .p^ Tes horreurs de ma 
vie. ... 

,^ Ah! Monfïcur, en voilà atfez, dît ici le 

Perc 
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Père Saint- Vincent; en voila alTez. Allons. 
Il n*y a plus qu*à louer Dieu des fentimens 
qu^il vous donne. Que d*obligations vous 
lui avez ! De quelles faveurs ne vous com- 
ble- t-il pas ! Oh ! bonté de mon Dieju, bon- 
té incomprehenfible, nous vous adorons i 
voici les merveilles de Ja Grâce, je fuis 
pénétré de ce que je viens d'entendre, pé- 
nétré jufqu'au fond du cœifr. Oui, Mon- 
fieur, vous avez raifon, vous êtes bien cou- 
pable ; vous renoncez à notre eftime, à la 
bonne opinion qu'on a de vous dans le 
monde ; vous voudriez . mourir méprifé, & 
vous vous écriez, je fuis mêprifablef Eli 
bien, encore une fois, Dieu foit loué ! Je 
ne puis rien ajouter à ce que vous dites : 
nous ne fommes point dans le Tribunal de 
la pénitence, &je ne fuis ici qu'un Pécheutj 
comme vous. Mais, voilà qui eft bien : 
fbyez en repos; nous Tentons tout votra 
néant, auflî-bien que lé nôtre: oui, Mon- 
fieur, ce n'eft plus vous en effet, que nous 
eftimons-; ce n'eflr plus cet homme de pé- 
ché & de mifere ; c'eflr l'homme que Dieu a 
regardé, dont*, il a eu pitié, & fur qui noua 
voyons qu'il répand la plénitude de fes mi- 
fericordes. Puiffions-nous, ô mon Sauveur, 
nous qui fomtnes les témoins des prodiges 
que votre • Grâce opère en lui: pulfTions- 
nous finir dans de pareilles dîfpofifions ! Hp- 
las ! qui de ûcnà n*à pas de -quoi fe cob- 
fonâtb &• s'àhéaiitit; devant la JufticeMîi:«- 
vine?' Chacun 'de' 'fïCms'A'à-t-il pas'feV offeh- 
^ - ' fes. 
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fes, qui, pour être différentes» n'en font 
peut-être pas moins grandes ? Ne parlons 
plus des vôtres : en voilà afièz, Monûéur, 
en voilà aflèz; puifque vous les pleurez. 
Dieu vous aime, & ne vous a pas abandon- 
né : vous tenez de lui ce courage avec le- 
quel vous nous les avouez ; cette efîUlion de 
cœur eft un gage de (à bonté pour vous ; 
vous lui devez, non feulement la patience 
avec laquelle il vous a fouffert, mais encore 
éette douleur & ces larmes qui vous recon- 
cilient avec lui, & qui font un fpe^lacle dont 
ks Anges mêmes fe réjouïflènt. Gémiflèz 
donc» Monlieur, gémiflëz; mais, en luîdi- 
fant, O mon Dieu, vous ne rejetterez point 
un cœur contrit & humilié : pleurez, mais 
avec confiance, avec la confolation d'efpé- 
rer que vos pleurs le fléchiront, puifqu'ils 
font un don de fa m.ifericorde. 

Et ce bon Religieux en verfoit lui-même, 
en tenant ce difcours -, & nous pleurions auf- 
fi, Valville & moi. 

Je n*ai pas encore tout dit, mon Père, 
reprit alors Monfieur de Climal. Non, 
Monfieur, non, je vous prie, répondit le 
Religieux, il n'eft pas néceffaire d'aller plus 
loin, contentez- vous de ce que vous avez 
dit : le rcfte feroit fuperflu, & ne ferviroit 
peut-être qu*a vous latisfaire; il eft quel- 
quefois doux & confolant de s'abandonner 
au mouvement où ..vqus êteiB. Eh bien, 
Monfieur, privez- vous de cette douceur & 
de cette confolation 5 mortifiez Tenvie que 

vous 
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VOUS avez de nous en âVoîicr davantage/ 
r>ieu vous tiendra cèmpte^ & de ce quO'Vous 
avez dit, & de ce que vous vous ferez abr' 
ftenu de dire. 

• Ah f mon Père, s*écria le tiiafade, ne' 
m'arrêftz pomti ce feroit me foulagèr que> 
de me taîre ; je fuis bien élo^né d'éprouver* 
la douceur dont vous parlèZi PieU né- ^e 
£iic pas une (î - grande grace^ à moi qui' 
n'en mérite aucune ; <:'eft bien aflèz, qu*iï 
me donne la force de refîfter à la confufion 
dont je me fens couvert, & qui m*arrête- 
roit i tout moment, s*il ne me foutenoît 
pas ; Oui, mon Père, cet aveu de m'es in- 
dignitez m'accable ) je fouffre à chaque mot 
que je vous dis, je fouflFre, & j'en remercie 
mon Dieu, qui par- là me laîflè en état de 
lui fecrifier mon miferablc orgueil. Per- 
mettez donc que je profite d'une honte qui 
me punit i je voudrois pourvoir l'augmen- 
ter, pour proportionner,. s'il étoit poflible, 
mes humiliations à la faufleté des vertus 
qu'on a honorées en moi. Je voudrois a- 
voîr toute fei terre pour témoin de l'af- 
front que je tnc fais; je fuis même fâché 
d'avoir été 'obligé de i^nVoyer Madame* 
de Miran ; j'^urois pu du moins rougir en^' 
core aux yeux, d'une fiaeur, qui n'eft peut- 
être pas défabufée; mai$, il a fallu l'écarter •' 
je la connoîs; elle m'auroitinterron^i^ 
fon amitié pour moiv trop tendre & troçK 
fsnfible, tte lui^uroit pas permis d'écouter * 
ceqoej'avoîs à dire; maïs, vdCfâJe lui r'é-- 
Tom. ï. Q^ peterçz 
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lé» & c*€i^ un (piïk àpfU. voiu i^M^esp bim 
que je vpuy. cbaigew Àchevoi)s^ 

Mademoifelle vousa dit vrai diuu( Je i«- 
OtC ^u*blfc} w>U| affs»it<kn^9^tejde-lnoI^J>ro- 
code fivec ^le^z. jf:De l'ai. ifeGiQ$:uë.^^:Le|g0rt 
V99. pouriâçb«.4t Ja.;fé(ii*Vç4 j^ Cms^qiiC 
toniôfo^tuot Iql^Wroil U jceHrag^4eîWfiQr 
▼eitueufe» &,j'o$ris^d6 lui aflufef de q^oi 
vivrç, à.cpnrfittPni.qji'eUé devint mépr^- 

l^Jie, C^ .v/pus : ea» dk< aflfea, mw Pfere; 
>*abiîfige,ceR.b(»rri^?4e^rpcitpar rcfpe^ pow 

ik pcudcor^ quç n|R ^ifeours pMÎèp «'ent 
déjà. que tr«p^ ofÇwvTéft Je. vous, e» de- 
inai>d< jpa,rdQp^ M^eai9irQtle) &. je- 'raui 
conjure, d^QojbiÎpr^ ceitêi aflfrçuie Avançure ; 
que jarnaisb le,.rftirouyjeny<Je,moa impia^enoe 
ne rali(}b un efpirîc aqig:chaftq que le dqit 
être le vôtre» reççyc^n^ pojiP repafarion 
de ma part, cef :aFCHicq*U«:je/Vops faÎ9»L^qui 
eft qu^ivec vous > j'ai nQH foriemeat été un. 
homme déteftable d^vaitt Dieu» maïs en* 
core une malhoixaé^ hofntne fujv^^qt le. 
nwnde^;. cat.j'cu$ I4 lâchçté e» vo^ : quit- 
tant» de vQvs, rqprocjier dc^ p^HJta pr^èns 
que voM m'aivesi. rcnvpyçz i j'ii^ultai à' la 
trifte fituation oM; je vouft abtftâdtonnpis,. & 
je vous meoa^. de me, vengiEu-». fi vou3 ofiez 
youa plaindre de moi» 

Je fondais eu Jarmes pendant. qa*il me 
fki&lit oeite faiiic^ôioA fi gçnéreùfe & & 
Ghnétieime.; elle. in'M(epdriC: au point» 
^'clic .itfaracK des :fc3iupff$.; Valvillc» &. 

le 
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le Bere* Saint-Vinoent, s'efloyoîenit lés y nu 
& gardoîent le (Uente. 
• Vous fbavez^ Mademoifdlei ajouta Mbnw 
fifiur de Climal, ce que je^vtfus offris alors^^ 
ce fut, je penfe» un contraâ de ciAq ou Iho 
cena^ livresr.de rente : je vous en laiflè' au«( 
jotirjd*hJat: un dç douze cens dans mon Tt^ 
ftaoneot. Vous, refuilces avec horreur ces 
fix cens livres, quand je vous les propofàî 
eomixie la recompenfe d'un crime: acceptez 
les douze cens francs à préiènt, qu'il ne font 
plus que- la recompenfe de votre fageflè. 
1^ eâ: bien jufte, d'ailleurs, que je vous fois 
un peu plus feoourable dans mon repentir, 
que je n'oifrois de Pétre dans mon defor* 
dre. Mon neveu, que voici-, cft mon prin- 
cipal héritier ; je le fais mon légataire ; il 
eft né généreux, & je fuis peribadé qu'il ne 
negrettera popt ce que je vous laiflfe; 

Ah ! mon; Oncle, s'écria Valvillè la larme 
à Tceil, vous faites l'aâion du monde^ la 
plus. louable^ Jk la plus digde de vous: tout 
ce qui m'en afflige, c'eft que vous ne la 
faites pas en pleine fanté : quant à moi, 
je ne regretterai que vous, &que la tendrefle 
que vous me témoignez ; j'acheterois la du- 
rée de votre vie de tous les biens imaginables s 
& fi Dieu m'éxauccf je ne lui demande que 
la fatisfaôion de vous voir vivre auIE long* 
cenns que je vivrai moi-même. 

Et moi. Moniteur, nli'écriat-je à mon 
tour ep fanglotant, je ne feàis que vous ré« 
pondrev à. force d'être Icnfibte à tout ce 

Q^z que 



que je viens d'entendre: j*ai beau être pou*' 
vre \ le préfenc que vous me faites, fi vooft 
mourez, ne me confolera pas de votre perte; 
je vous aflure, que. je la r^arderai au- 
jQur'hui comme un nouveau malheur. Je 
vois, Monfieur, que vous feriez on véri- 
table ami pour rtioi ; & j'ainaerois bien 
mieux cela, fans comparaifon, que ce qoe 
TOUS me laiflez fi généreufement. 

Mes pleurs ici me coupèrent la parole ; je 
m'appcrçus que mon difcours l'attendriflbit 
luirmême: ce que vous ditcs-là, répond à 
Topinbn que j'ai toujours eu de votre cœur, 
Mademoifelle, reprit-il après quelques mo< 
mens de filence ^ & il eft vrai que je jufti- 
fierois ce que vous penfez à préfent de moi, 
fi Dieu prolongeoit mes jours. Je ièns que 

rm'affoiblis, dit-il enfuite: ce n*efl point 
moi à vous donner des leçons; elles ne 
partiroient pas d'une bouche aflëz pure; 
mais puifque vous croyez perdre un ami en 
moi, qu'il me^foit permis de vous dire 
encore une chofe : j'ai tenté votre vertu, il 
ci'a pas tenu à moi qu'elle ne fuctomÛt; 
voulez- vous m'aider à expier les efibrts que 
j'ai fait çontr'elle ; aimez-k toujours, afin 
qu'elle folicite la mifericordie de Dieu pour 
moii peut-être nK>n pardon dépendra- t-il 
de vos mœurs. Adieu, Mademoifelle. 
Adieu, mon Père, ajouta-t-il en parlant au 
Père Saint- Vincent, je vous la recomqiande. 
Peur vojus, mon neveu, vous voyez pour- 
quoi je ypus ai retenu; vous m'avez- vu a 

genoux 
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genoux devant elle^ vous avez pu la foup* 
sonner d'y confentir ; elle écolt înnoccncCf 
p? j'ai cru être obligé de vous l'apprendre. 
• U s'arréca-là, & nous alitons nous. retirer 
quand il dit encore : Mon neveu, allez de 
ma part prier ma fœur de rentrer. . Made- 
moifeUe, me dit-il après. Madame de Mi- 
ran m'a appris comment vous la connoiffiez ; 
dans le récit que vous lui avez fait de vo- 
tre fituation, le détail de l^injure toute iré* 
cente que vous veniez d'efluyer de mot,.é 
4 û. naturellement y entrer; dites-moi fran* 
ichement, l'en aves^-vous inftruite, & m'a* 
yez-vous nommé? . 

: Je vais» Monfieur, vous dire la vérité^ 
}m répondis«je un peu embaraflee de la que* 
ftion, Au forcir de chez le Pcre Sa m t- Vin- 
IJ»t»,i*eptfai dans fe parloir d'un Couvent, 
jpojtr y demander du fecours à l' Abbcffe ; j'y 
rencontrar Madame de Miran : j'écois 
comme au defefpoir, elle vit que je fondois 
£n larmes, cela la toucha; On me preflà 
àc dire ce qui m'affligeoit *, je ne fongcois 
.pas à vous nuire, mais je n'a vois point d'au* 
tre reflburce que de faire compaffion, & je 
montai tout, mes premiers malheurs, & les 
derniers. Je ne vous nommai pourtant 
point alors, moins par difcrétion, qu'à caufe 
que je crus cela inutile ; & elle n'en auroit 
jamais fçû davantage, fi, quelques jours 
après, en parlant de ces hardes que je ren- 
voyai, je n'avois pas par hazard nommé 
Monfieur de Valville, chez qui je les fis 

0^3 porter, 
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porter comme w neveu de la perfomie ^ 
melesavoit données: voila malheomife* 
ment comment elle vous connat, Monfieurt 
tcjt fuis bien mortifiée démon imprudence: 
car pour de la malice, il n'y en a point ea; 
je vous Je dis en confdence : je pourrois 
vous -tromper \ mais je fuis trop praetrée 
& trop reeonnoifl&nte pour vous ritn ca« 
<ber.. 

-' ;Dieu foit kié, s'écria-t«il alors en ad«- 
flreflànt la parole au Père Saint- Vînosnt ) 
^^llement mafœur fçait donc à quoi s^ 
tttnir ~4ur mon compte. Je ne le creyois 
pas: c'eft une confufîon que j- ai de plui 
tarant que je meure % je fens qif elle eft 
grande, mon Père; &je voos^n r^Bnercîe» 
MaUemotfelle : ne vous reprochez -rien^'cfeft 
un fervice que vous m^avez rendue m^ 
fœiir me connoit, & je vais roiq^r êtn^M 
elle, I 

Je peniai faire des cris de donteur, «a 
jîenc^ndant parler ainfi. Madame de ^i^ 
^n rendra avec Valville; mes pleurs & 'mes 
ilfnglots la furprirenc -, fon frère s*en appert 
^ut: venez, ma fœur, lui dit-iU je voos 
iaurôts retenue tantôt, fi je n*avois pas craint 
votre tcndrefle •, J'avois à dire des choies. 
^ne vous n'auriez pa^s Soutenues; mais, je 
^^y 'perdrai rien ; le Père Saint- Vinœnt aura 
la bonté de ^ vous les redire, & grâces à 
{)t«u, vous en fçavez déji l'elftiitîel. Ma- 
sdcmoifclle vous a çiife en état de me ren- 
dre juftice. . J"cn ai mal ufe avec elle, le 

Pcre 
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Père Saint-Vincent me Pdv^k corifiëe, eîte 
ne pouvoir pas tomber en de plus mauVaifès 
nia;iiis, & je h rethets date )és f ôtrés. A 
^out l'ainiitté que vous m'a^w J>aru avoîr 
pour^lFe, ajoutcte-yroéte'Wllè^qïie vous 
aviez pour moi, éc d©ht ' ifle eft'tJîtti ^Iiis 
digne ique je ne l^étois. y^H cceur tel 
qu^il fyt à mon égard*, eft un'bîeh ique 
je lui Jaifiè, & qui la. vengera du J)eu d'Wrt- 
ncur & de vertu qu'elle -trouva dans >e 
-mien. 
' AhM .mtfn' frère, tndhfi^fc, ^ifc'Vh^àlleii- 
irouB dire, lui répondit- Madanîie de Mirari^ 
-qui pleuroit prefqu\iutartt que ttioi j linifc- 
fonis, fc vous prie, - fihrffbtts : dans J'afflîe- 
tion ou je fuis, je ne pourroispàsfeç écouter 
davantage. Oui, j^aum^fcnh' de 'Màriàiine, 
die inc.'ftra tttUjôurs dhtre, je* vtoU^ le pria- 
mtt^ Yotis n'en :àévez ptfs id^u WiS Vôtts ve- 
nez de lui donner fur mon coeur -des drôfts 
iqui lîîrônt éternels. Voilà qui eft fak, n'en 
. parlodsplus : vous Vdyez la dbuîeur où Voés 
nous Ijéttez tobs-, altoffe^^riridn- ftefe,îSeei- 
vous en état de parier fi- Ibttg^rérhs? 'cela 
VdU^ -fatigue, coni¥nent vôUi trodvez-vous? 
Comme un homme qui va bieh^tôt pà- 
toJkre dervint Dieu, dk-il : je me rteurs, ma 
•fcfeur, adieu, mon Père, foUVenéz vous de 
Wfoi dans vos feints Sacrifices; Vous 'fçavez 
le bèfcân que j'en ai. 

- -À peirte pUt-il ticheVer ces'dcrhîérs ph- 

toles, &• il -tomba dés- cette^inftant dans 

.' . 0^4 wne 
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une foiblefle où nous crûmes qu*il alloit ez« 
. pirer. 

Deux Médecins entrèrent alors» & k 
Religieux sTen alla: on nous fit retirer, 
, Valville & moi» pendant qu'on efiàyoit de 
Je fecourin Madame de Miran voulut re- 
lier, & nojos paflimes dans une faile où 
nous trouvâmes un intime ami de Monfîeur 
.de Climal, & deux parentes de la famille 
^u^ alloiçnt entrer^ 

Valville les retint, leur apprit que le ma- 

.Ifide avoit perdu tout connoîflTance, '& qu'il 

/alloit attendre ce qui en arriveroit; de 

forte que perfonne n'entra qu'un Eccléfiafti- 

que qui étoit fon Confçflèur, & que nous 

vîmes arriver. 

Valville, qui étoit aflis à cpté de mol 
dans cette, (à lie, me dit tout bas quelles é- 
toient ces tfois perfonnes que nous y avions 



trouvées. 



Je parle de cette ami de Monfîeur de Cli- 
. mal, & de ces deux Dames fes parentes, 
.dont l'une étoi(.la mère & l'autre la fille, 
j ' jL'Amlme parjiit un homme froid & poli: 
c'étoit un Magiftrat,: de l'âge de foixante 
. ans à-peu-prcs. 

La mère de la Demoifelle pouyoit. en a- 
voir cinquante ou cinquante-cinq ; petite 
, femme, brune, siSéz ronde, très*laide, qui 
avoit le vifage large & quarré, avec de pe- 
^ tirs yeux noirs, qui .d'abord paroifibient 
vifsi mais qui n'étoient que curieux & in- 
quiets i 
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<}uiets*i de ces yeux toujours remuans, tou« 
gours occupez à regarder, & qui cherchent: 
de quoi fournir à l'amufemenc d^une ame 
yuide, pifive, & qui n'a rien à voir en elle* 
même y car, il y a de certaines gens, dont 
refprit n'eft en mouvement que par pure 
difette d'idées ; c^eft-ce qui les. rend fi af^ 
famez d'objets étrangers, d'autant plus qu'il 
ne leur refte rien; que tout pafTe en eux» 
que tout en fort ; gens toujours regardans, 
toujours écoutans, jamais penfansj je les 
comj)are à on homme qui paflèroit fa vie à 
(e tenir à ùl fenêtre ; voilà l'image que je 
ne ikis d'eux, 6c des fonâiona dç Içur eif 
>rit. 

Telle étoît la femme dont je voas parlei; 
e ne jugeai pourtant pas d'elle ak>rs» 
ommc j'en juge à prefent que je me la rapr 
telle: mes réflexi0ns, quelque avancées 
u'elles fu0ènt, n'alloîent pas encore juf 
ues*là ; ^iDais, je lui trouvai un caraAére 
ui me déplut* . . , 

D'abord fes yeux fc jetterent fur moi ; 
: rne parcoururent ^ je di$ fe jetterent* ay 
iz^rd de mal parkr -, mab, c'eft pour vou^ 
oindre l'avidité curieufe avec laquelle ell^ 
mit à me regarder, & de pareils regar4s 
nt (î à charge» 

Ils m'embara fièrent, & je n'y fçus ppîni: 
iutrc remède, que de la regarder à mon 
ur pour la faire ceflèr quelquefois cela ré- 
It, & vous délivre de l'importunitc doi>t 
fouffrois« ; » 

E 5 En 



£n effet» cette Dame me laî£&*là % 
ce ne fat que pour un moment : elfe revint 
bientôt de plus belle, & me perlecuta. 

Tam&t €^étott mon viiàge, lamtot in& 
cornette, & puis mes liabics, ma tailki 
qu'elle egcammoit. 

Je teûflki par tiazavâ : elle en redocèk 
d'attention, 'pour obfenrer comment je toaf- 
fok. Je timi mon mouchoir : comment nf y 
prendrat-je f ce fut encore un fpeâacle in- 
téreflBuit peur elle, un nowfd otg'et de eu- 
riofite. 

Valville étoit à côté d'elle ; Ja voilà qui 
tout d\in coup fe retourne> pour lui parler^ 
& qui lui demande, qui eft cette Demoi- 
rcllelà? 

Je l*entœdis$ les gen«. comme efle ne 
queftionnent jamais aufli bfts qu'ils croyenc 
je faire i ils y Vont fi ctOBB<dirtient, qu'ils 
H^nt pas le tems^ d'être difcretSk Oeft une 
DemoHèlle de Province, ^ qui eft la fille 
d'une des meilleures amies de ma Mère, lui 
répondit Valville aflfez négligemment. Ah ! 
«h I de Province, rpprit-elle ; & la Mère 
cft-clle ici? Non, repartit-il encore ; cette 
Demoifclle-ci eft dans un Couvent à Paris. 
*Ha î dans îm Couvent! eft-ce qu'elle a en- 
vie d'être Relîgieufe ? Et dans lequel eft- 
<e? Ma foi, dit-il, je n'en fçiis pas Je 
*nom : c'eft peut-être qu'elle y a quelque 
parente, continua-t-elJe ? Elle eft fort jolie, 
vraiment, très-jolie 5 ce qt>'ei(e difoit en 
entrecoupant chaque queftion d'«n «gard 

fur 
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-ArM figure. A k fit*, tîffe Te hflà dfe 
im<w, &• n^ quitta ^pour^riamnià* ïe Magi- 
ftm qu'elle tohndîflbit pourtant, niais ^orit 
le filence & la triftefîe lui parUfetit alors 
diènes d^êcni donfiaeréfe, ' 

VWàHîqi^ëft bîeh gpôàvanfabk, fui di^. 

elle âpres i dçt hothfftiek|uî femctiit, *6rqui 

fe fdttùk.R bien ! 'Qoî *ft-cë i[iri i^trrolt 

-cru, il n'y a que dix jours que tïôus'dioâmés 

-enfcmblé. 

Cétôit de Monfîèàr dé Climaldortt'dfe 

parWt;: maïs dites-iT)cif, Monfieur 'de Val- 

ville-, *éft-ce quSl ^ft ^ îtml f Cet hotmc-h 

eft fort, j^e^ére qu*rf ien- reviendra, -^.d'i^ 

perifez-vous ? Depuis ^band ëft-ii malade*? 

Car, j'étôîs à la campagne rticïr, firje h>i 

fçu cela que d*hief. Eft-H * -vrai iqu^ rife 

parle "phis, qu'il ri*à plus-'dc cdft'i^il!l^1ce^ 

Oui, Madame, il n*eft que trop vrai,, rê^ 

poridi t . VâlvïJIe * EfM^d^mc WMrfatt cfl: 

donc îà:-dédafnsi réprit-eîîe ? *Qpî m^tb qik 

y eft encore ? ^Lia pauvre feAirrttV Ôfe' cfe^ft 

être biendéfoléei n^èff-cfe: pas? lls.s^afmôf- 




avoit cffcftîVcmcrtt l^aif alfcz tohtrîfté, ft 

ne tiîfaît ttiot.) ' \ ' ] ^, . î 

Nos yeur-s*étoîènt quçlqùêfors. fçnCchxh'7. 

i véîr • ^ûàafhs-ft«^rè§ârfs^\iy4n't'*hûiyiîètlb* 
pour '%îoi, qu'elle en avoit dû rencontrer 

0^6 dans 
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dans les miens pour elle % j*avois lieu de 
foupçonner que j*étois de fon goûc ^ de mon 
côté, j'écois enchantée d'elle, & j'avois bien 
raîfon de Vètcc. 

Ah! Madame, Palmable perfbnne qœ 
c*écoit ; je n'ai encore rien vu de cet âge- 
là qui lui rellcmble ; januii? la jeuneflè n'a 
tant paré peribnne; il n'en fut jamais de fi 
agréable, de ù, riante à Tceil, que la fienœ. 
Il éft vrai que la Demoifelle n'avoir que 
dix*huit ans.^ mais il ne fuffit pas de n'avoir 
que cet âge- là pour être jeune comme elle 
rétoit, il faut y joindre une figure faite ex* 
près, pour s'embellir de ces airs leftes, finis 
& légers, de ces agrémens fénfibles, mais 
• inexprimables que peut y jetter la jeunefiè ; 
\if on peut avoir une très-belle figure fans 
4'4voir propre & flexible à tout ce que 
je.'dis. . '\ 

Il eft queftioh ici d'un charme à part, de 

je ne fçais quelle gentillefTc^ qui répand 

dans les môuvemens, dans le gefte même, 

-dans les traits, plus d'ame & plus de vie 

qu'ils n'en ont d'ordinaire. 

Qn difoit Pautre§oi|r à une Dame qu'elle 
'étoit au printems de fo^i âge; ce terme de 
printems me fie refibuvenir de la jeune De- 
jnoifelie dont je parle, & je gagerois que 
c'eft quelque figure comme lu ïienne, qui a 
hit imaginer cette exprefiion-Ià. 

Je ne lis jamais les mots de Flore où 
â'Hebé, ^ je. ne fonge toift 4'^n coup à 

Made- 
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Mademoifelle de Fare *, (c'écoit ainfi qu'elle 
s*appelIoit.) 

Repréfentez-vous une taille haute, agilcg 
& dégagée. A la manière dont Madcmoi- 
felle de Fare aUoit & venoic^ fe tranfpor- 
cok d'un lieu à un autre, vou3 euffiez die 
iju'elle ne pefoit rien. 

Enfin c'étoit des grâces de tout caraflére ; 
c'écoit du noble,^ de l'intéreflant ; mais de 
ce noble aifé & naturel» qui eft attaché à la 
perfonne, qui n'a pas befoin d'attention 
pour fe foucenir, qui eft indépendant de 
loute contenance, que ni l'air folâtre ni l'air 
négligé n'altèrent, & qui eft comme un atr 
tribut de la figure : c'étoit de cet intéreflant, 
qui fait qu'une perfonne n'a pas un gefte qui 
^e fuit au gré ai votre cœun C'étoit de 
ces traits délicats^ mignons, & qui font 
une phyfionomie vive, rufée i & non pas 
maligne. 

Vous êtes une efpiégle, lui difois-je 
quelquefois, & il y avoit en efibt quelqi^ 
chofe de ce que je dis-là dans fa mine ; 
mais, cela y étoit comme une grâce qu'on 
aimoit à v voir, & qui n'étoit qu'un ûgnfi 
de gayete dans l'efprir. 

Mademoifelle de Fare n'étoit pas d'une 
forte fanté, mais fes ind'ifpofîtions lui don- 
noient l'air plus tendre que malade ; elle 
auroic fouhaité plus d'embonpoint qu'elle 
n'en avoit, mais je rie fçais fi elle y auroit 
jtant gagné ^ du moins fi jamais un vifage 
a pu s'en palTer^^ c'éioîc le fien s l'embon- 
point 
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tKHfit ny à\ifch ïïjo^tè ifà*un ^pétmenu S: 
lui en auroic ôté pluiieurs des plus {Hqusiâ 
& des plus précieux. 

Mademoifelle de Fare, ^tc la fiiKfflfe 4k 
le feu qu'eile avoit dans l^e{prit> écoutoit 
▼olontiers en grande compagnie, y penfott 
beaucoup, y parlait peu, or ccu* qui y pan» 
loienc bien ou nrïal n'y perdôîent rien. 

Je ne lui ai jamais fièn ^nteAdu dire qu! 
ne fut bien placé, & dit de bon goôt. 

Etoit-elle avec fes amis j elfe avoît dans 
fa feçon de penfer & de s*éncfnc*r toute h 
franchife dii brufqub, ians en ^vôir \i do- 
fcté. 

On lui Toyoit une Sigàcit^ de fètïttmtîk 
prompte, ftibite, & nrfîvc, June grande no- 
Weflè dans les idéfes, avtc tAiè ame 'haù*e & 
généreufe. Mah ceci regarde fe t»rafl:é«r, 
4qqe vous ^onnoîiirez 'khco^è ftwe^i par les 
chofes que je dirai dans la fuite. 

'Il y avbit déjà du \tkii 'qisfe Àous ^tîons- 
là» quand Madame de Miran fortit de la 
chambre du malade, & noîis dit que la con'- 
noif&nce lui ét<î)it entièrement. rfevenuë, & 
qu'aélu^llcmcnt ^cs 'Mëdetins îe trou Voient 
beaucoup mieux 5 il m'a même ^demandé, 
ajouta t-èlïe en ' m'àddreffant h, parole, fi 
vous étiez encore ici, Madenwilèlle, •& m'a 
prié qu'on ne vous ramfenât à votre Cou- 
vent, qu'après que Vous ?uf€Z *dîné avec 
nous. Vous' me fiiites'' tous dciix beaucoup 
d'honneur, îuî* repondîs-je,; & je jfetai ce 
qui vous plaira, Madatne^ ^- i •• • . •• 



DE MÀK^ANNE. '351 

Jfe vooâroîs bien tjù^îl fçut que je fins 
Léî^ dit alors le Maglftrat fon ami, & j*m- 
rois une extrême envie de le voir, s*il étoit 
pofïiblc. 

Et moi atilîî, dit la Dame, li^ atrroft- 
W pas moyen de Pavcrtir ? S'il eft mîeuî, 
il ne ^ra -peut-être pas fâché que nous en- 
trions ; qu*en dites- vous. Madame ? Les 
Médecins en ont tlonc tneilkure efpérance ? 
Mêlas! cela ne va pas encore jufques-Jà : iJs 
le trouvent feulement un peu moifts taal, 
8e voilà tçut,' tépondrt Madame de Miran i 
mais, je vais retourner fur le chatmp, podr 
fçavoir s*il n*y a pas d*înconvenîcnt que 
votïs entriez : & i peine nous quittoit-elle 
là-dellbs, que tes deux M*édccins fortirtnc 
d|s la chambre. ' 

* Meflîeurs, leur dit-efle; ces deuxî>amcs 
peuvent-elles tentrer jrvtc Monfieur pour 
voir mon Prere ; eft-il en létat de les rece- 
voir? 

Il eft encore bien fbible, répondit iVn 
d*eox, & il a befoîn de repos: il feroit 
mieux d^tténdre quelques heures. 

Ah ! farns dtfficûké, H faut attendre, dît 
alors le Maglftrat, je reviendrai cet après 
midi : ce ne fera pas la peine, fi vous vou- 
lez refter, reprit Madame de Miran : nom, 
dit- il, je vous fuis obligé, je n^e fçaurois, 
j*^i quelque afïàire. 

■ Puurtnoï, je n*enaî point, dit la Damé, 

*& je fuis d*avis de demeurer, n*eft il pas 

vrai, Madamef Eb ^brcn, Meflîeurs, eorf- 

tinua- 
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tintu-t-elle tout de fuicct ditesnous donc, 

' que penfcz-vous de cette maladie? J'ai dans 
l*efpric qu'il s*en tirera, moi, n'eft-ce pas ? 

' Ne ièroit-ce point de la poitrine jdont U eft 
attaqué? Il y a fix mois qu'il eut un rhume 
qui dura très-long- tems ; je lui dis d'jr 
prendre garde, il le negligeoit un peu ; h 
névre eft-elle confiderable ? 

Ce n'eft pis la fièvre que nous craignras 
le plus. Madame, dit l'autre Médecin, & 
on ne peut encore porter un jugement bien 
iur de ce qui arrivera i mais il y a toujours 

. du danger. 

Ils nous quittèrent après ce difcours ; le 
Magiftrat les fuivit -, & nous reliâmes la 
Mère, la fille, Madame de Miran, Valville 

'& moi dans la falle. 

Il étoit tard, un laquais vint nous dire 
qu'on alloit (ervir. Madame de ^iran 

Safla un moment chez le nuilade ^ on lui 
it /{u'il repofoit, elle en refortit avec TEc- 
cléfiaftique qui y étoit demeuré, qui nous 
dit qu'il reviendroit après dîné ; & nous 
allâmes nous noettre à table, un peu moins 
allarmez que nous ne l'avions été dans le 
cours de la matinée. 

Tous ces détails font ennuyans ^ mais, on 
ne fçauroit s'en paflèr, c'cft par eux qu'on 
va aux faits principaux. A table on me 
mît à côté de Mademoifelle de Fare. Je 
crus voir à fcs façons gracieufes, qu'elle é- 
toit bien aîfe de cette occafion qui s'offrent 
de lier quelque connoii&oce cnfcmbk. Nous 

nous 
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iOUS prévenions de mille petites honnécetez 
[ue l'inclination fuggere à deux perfonnes 
lui ont du plaifir à fe voir. 

Ncççs nous riegardions avec complaifance; 
ic coQjme r^mour a fes droits, quelquefois 
2iu(ïi je regardois Valvillc, qui de fon côté, 
&c à fon ordinaire, avoit prefque toujours 
les yeux fur moi. 

Je -croîs que MademoîfcUe de Farc ré-, 
marqua nos regards. Mademoifelle, me 
dic^elle^puî bas, pendant que fa Mère & 
Madame de Miran fe parloient, je voudrois 
bien :;ne me p^s tromper dans Ce que je 
penfe ^ & cela étant, vous ne quitteriez 
point Parjs» 

Je ne fçaîs pas ce que vous entendess, 
lui réppndrs-je du mêo^e ton, (& efFeftive- 
ment je n'en fçavois rien) i mais, à toi^t 
hazard, je crois; que vous penfez toujours 
jufte, voulez- vous- ^ien à préfent me dire 
vôtre penféc, Mademoifclle. 

Ceft, reprit-elle toujouiîs tout bas, que 
Madame vôtre Mère eft la meilleure amie 
de Madame de Miran, & que vous pourriez 
bien époufer mon Coufin i dites-moi ce qui 
en eft à votre tour. 

Cela n'étoit pas aifé : la .queftîon m'em- 
barraffa, m'allarma même ; j'en rougis, & 
puis j'eus peur qu'elle ne vît que jo rougi f- 
fois, & que cela ne, trahît un fecret qui 
.mç faifoit trop d*honneur. Enfin, j'ignore 
ce que j'auroîs répondu, fi fa mère ne m'a- 
voit pas tiré d'affaire. Heureufement, comn\e 
: . ^ je 
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je vous l'ai dit, c^écoic dc^s fettiAtts ^ 
voyent tout, ^ui veulent tout fi^voir. 

Elle s'apperçut que taous nous parliods.; 
qifeft-ce que e^fl: mna filfe, dîr-dle, de 
quoi eft-il queftion ? Vous fburiez, tk Ma- 
^emoifelle rougit (rien tie hii étoit ë<^hapé;) 
ipeuton fyxyotrxc que vous vous difiez ? 

Je n*cn ferai pas de myftére, repartît 6 
fille T }e ferois charmée que Mademoifelle 
demeurât à Paris^ & je lui difois que je 
fouhaicois qu'elle épouut Monfieur de Val- 
ville. 

Ha! ha f s^écria-t-eIIe ; th ! ifiais à-pro- 
:pos, j'ai euaufli 'la n^énrie idée i &: il me 
femble, fur tout ce que j*ai obfervé, qu'ils 
n'en feroiettt ftchefe ni l'un rii fautre j ch ! 
-que fçait-OQf, (feft peut-être le deflëîn qu'on 
^i il y a tdut^ a^p^ilarence. . 

Et pourquoi non, dit Madktfiê «de Mi- 

'^ran, qui sipparetniAeRt Me vit «ipoint d^ rilqùê 

à prendre fon parti dans ces circonflances, 

'& qui par une bonté de^oôur dont le mien 

eft encore trttnfporté <luand j'y fônge, (& 

que je ne me rappelle jamais, fatis pleurer 

•de tendreflë & de reconfnoîfl&nce) qui, dîs- 

je, par une bonté de céfeor admirable, te 

pour nous donner d*infeillfbles gages de fa 

i)arole, voulut bien 'faifir cette occafion de 

préparer les tfprifs'fiîr notre ■mdrîage.. 

Eh! pourquoi hon, dît-elle donc à fbn 
tour ? mon fils ne fera pas à plaindre fi èék 
arrive s ah ! tout le monde fera dé votit 
avis, reprit Madame de Fare -, U n'y aurti 

certes 
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^ttesiq^t'àé (!timpiti»etis à lui faire, & je 
li fais les miens d'avance ; je ne fçache 
erfonne nlieu^ parttigé qu'il le fera, Aufli 
uîs-jc VOUS âfiuper, Mallame, que je n*en^ 
ierai le pâreagcf de perfoniie, répoiidicVat- 
iMe^an aîrfrànc'à: aîfé, pendafnt qoe jt 
>a}irois k té«e pour là reïiYcrcter de fts poli- 
:efiës*fens lui rii^n dire; car, je cpas devoir 
mfe tdre, $ç kiflèr parkr ma t>ienfaitrice, 
âeyaut qui je n'^v^ts là-deflS3s & dans cette 
Dccdfîcnqu^un filéncc modefte & refpe\îhieuK 
à garder. Je iie-ipu$* «•empêcher cependant 
dâ jettet fur die un regard bien léndfe & 
bien reconnoifimit ; Bc de la manière dont 
la Gcm^rfâtÎM fe t^u^na là-defius, quoique 
tout y fûtdktfn"badinant,Madatîie de Farte 
?fie 4oâta point que je ne dufle épodfc^ Val- 
tvilie.- ' ' * ^ 

Je/mV^n îfêtoârrttràî Aès qtîe j^attrai vu 
'Mortiîeur de Clim^l, ts puis nous recon- 
-duiTofts vôrfe bru à fon Couvent, dit-elle â 
Madam^^ô Mli*an •, ou bien, tenez, faifons 
'.«ncore ttritax, je rte couche pas- c^ faîr à 
Pai^is, je ^mfen 'Hfctoumfe à nia maifon dfe 
-campagne, qui ri^eft qu*à 4!irt quart de lieufe 
d'ici, comme vous fçavex ; je penfe qute 
vous pouvez difpofcr de Mademoifelle ; é- 
crivez, ou envoyez -dire à fon Co«vent, 
qu^on ne l'attende- point, & que vous h 
gardez pour un jour ou deux, moyennant 
quoi nous l'emmenerohs avec nows -, tte faut- 
il pas que 'eesOenfX>ifelles fe connoiflent un 

peu 
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peu davinoi^ ? Vous leur fierez plaifir l 
toutes deux, l'en fois fûre. 

Mademoifelle de Fare s'en mêla, & 
joignit de fi bonne grâce (ss tnftaoces à celles 
de fa noere, que. Madame de Miran, à qui 
on fuppofoit que mes parens m'av(Ment con* 
fiée, du qu*elle y conientoit, & que j^étoîi 
la maitrefle : il eft vrai, ajouta- t-elle, que 
vous n'avez perfoone avec vous, mais vous 
ferez (èrvie chez Madame* Allez, je par- 
ferai tantôt nK)i-méme à votre Couvent, & 
demain, fuivant Téfistoù fera mon frère, 
j'irai fur ks cinq heures do foir vous re- 
prendre, ou je vous aivoyerai chercher, 

Puifque vous me le permettez, je n'hefi- 
•térai point. Madame, répoodis-je. 
.. On iè leva de table. Valviijiq mp parut 
charmé qu'on eût lié cette petite parti.e ; je 
devinai ce qui lui en plaifoit: c'e^ qu'elle 
nous convainquoit encore de la finceritc des 
promeflès de Madame de Miran -, non feule- 
ment cette Dame laifibit croire que ^étois 
deftinée à fon fils; mais, elle me ïaiflbit 
aller dans le monde fur ce pied-là : y avoir* 
il de procédé plus net, & n'étoic*ce pas- là 
s'engager à ne le dédire jamais ? 

Sortons de chez Monfieur de Qimal. 
Madame de Fare ne put le voir i on dit 
qu'il repofoit^ & dans Tinftant que nous al- 
lions partir, Valville, par quelque difcours 
qu'il tint adroitement, eng^ea cette Dame 
à lui propofcr de nous fuivre, & de venir 
,foupcr chcz-elle. 

Il 
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n fait le plus beau tems du monde, lui 
dit-elle; vous reviendrez ce foir ou demain 
matin, fi vous Taimez mieux. Me le per« 
mettez-vous aufli, dit en riant Valville à> 
Madame de Miran, dont il étoitbien aife 
d'avoir l'approbation % Ouidà, mon fils, 
Kpri^eIIe, vous pouvez y aller, auffi-bien> 
ne me retireraî-je d'ici que fort tard. Et 
Jà-defius nous primes congé d'elle, & nous' 
partîmes. 

Nous voici arrivez •, je vis une très-belle - 
maifon ; nous nous y promenâmes beau* 
coup ; tout m'y rendoitl'ame fatisfaite. J*y) 
étois avec un homme que j'aimois, qui m'a* 
doroit, qui avoit la liberté de me le dire^i 
c}ui me le diibit à chaque inftant, & dont 
on trouvoit bon que je reçûflè les hom*' 
mages, à qui même il m'étoit permis de 
marquer modeftement du retour, auffi n'y 
manquois-je pas ; il me parloir, & moi, je 
le regardois, & fes difcours n'étoient pas 
plus tendres que mes regards ; il le fenxoit / 
bien ; fes expreffions en devenoient plus paf<* 
fionnées, & le langage de mes yeux encore ' 
plus doux. 

Quelle agréable fituation ! D'un côté Val* 
ville qui m'idolâtroit ; de l'autre Mademoi- 
felle de Fare qui ne fçavoit quelles careflès 
me faire *, & de ma part un cœur plein de 
fenfibilité pour tout cela. Nous nous pro- ■ 
menions tous trois dans le bois de la mai* 
fon I nous avions laifTe Madame de Fare 
occupée à recevoir deux perfonnes qui ve- 

noient 
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noieQC dériver p9ur I^IH^^ ch«* «Ue» 
& comaC' les tmdesdfo» de VaJ ville ibocr- 
iiQpifKMeot ce que nom- ikxi^. difioas. oeœ 
ûmUe fille &: nftoi. ooiu: mu» avifisicsé. 
par un nrtuyemeot de i^yet^ de le fiiir, 
4e récarcer dfaupcès deww»» & de lui jettcr 
de» ftotUcs ^ue tioiisiftnrMUoM des. bôfqwts. 
Il noua pQurfoîwît» nou$.vOOU6ioas^ il 
tm faifit) elte! vînt àjiwni: fecimr^ & moa 
amc fc livroit à une joyc qui ne d^oit pu 

duier. ^ 

Cétoit aioû. qitf i^ou» nom arnubons; 
quand on. vtntnww .aye«ltr qtiîo» n'atten- 
doit que oms pouf fc: meitre? à table & 
i\pit& noua rcnditn^ danaJaifaUa 

On foupa ( on demafida d'abord ideanou^ 
veHcs de Monficur de Eaje^itti âteit à Tar- 
i^èe •» on parla de mui cii&ttc i la cogapag- 
tM me fit de grande honoeceiez ; Madatme 
de Farc rayoitdcja prcywuë for Je jtoariagc 
auquel on me dcftinoit,. on^n félki» Vat 

ville. 

Le fôupc finitv lcs:CQnvîvç3 noua qui«fr 
rentj Madame.de Faredij: à. Vjdi^He de 
reftcr jufqu*au lendemain, il ne l'.ç» felJuc 
pas prcflcr beaucoup^ je t<ftiçfee à .là caca- 
ftrophc qui me:menaçe< & dtroaift je vcrfe- 
rai bien des. larme». 
• Je me levai entrrdi?c.& onze heures du 
matin ; un quart d'heureî après* erSjra une 
femme» de chambre,, qui venait pftUGm!ha- 
biller. 

Quelque inufué que. fût pour: rtm le 

fervicc 
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-rvice i^'eUe aiioit; meréndr^y jettiYpré» 
u^ je- peiifc,. d'a^ffif bonne grâce qaç s% 
l'avoit été émilien II falloit bicm /obtenii; 
L^on T r^i^i &c'etoit-Jà.de €65 çh^fes :qiie je 
àidflbîs^^on ne peiH: pas plaç^vîte ; jl^vois uTi^ 
roû| rtafinrc^^ oua, fi. vonsyxHiIfz^. j§.nQ fçai^ 
juelle^vafiîté dé\iQi.çe^ <{ai ml) . i$s,^ppren<Mtt 
:out d'^-un cp«p^ ife . mai ftp^W» d« chaflibpe. 
3e me feQtie point navicfi.' 

ApeHîft acjièvûit-clle dç q^^haWller, que^ 
|^encçndis la vpîx d^ Madesnoifelle de Fare? 
qui apprachpit, & qui: purloit à une a^tre^ 
p^fQ^i^ :.qu} étoK avec dlç. Je crus qœ 
ce ne- pw^vQÎt éti»;que^Va|vïlk; je vouk>iS) 
alleF) au dQyâot d'ielle I elle nei m*eâ donna; 
pas le.tems ; elle entra. 

Ah! Madame, devinez avec : qui, dçvi-. 
iiez:i voilà ce qu'on' peut appeUei* un coup 
de-fis^udre, 

Cétoit avec cttte Mârehasdede toile, 
chezi ^ui j'âvois demeuré en qualité: de 
fille de bcMitique ; avec Madame Dutour, de 
qui j'ai dit étourdiment, ou par pure dif- 
tra^ioi)^ que je ne parJerois plus, & qui 
en e%( Ile ptiroitra plus fur la fcene. 

IViMçmJîirçlle de Fare ac<;Ourut d- abord à: 
moi, & m'embraflà d'urj air folâtre ; mais,, 
ce fïrtal.objçjc, cette miferable Madame Du- 
tour, venoit de fraper mes yeux, & elle 
rfcinbrafla qu'une flatuë : je reftai fans mou- 
vemçtK) pl0s pâle que la mort, & ne fça« 
ctent plus où j'étoiSé: 
Eh! raa/chcre, q^'avez.vousLdonç? Vous 

^ ne 
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ne me dites mot» s*écria Madetnofelle de 
Fare« étonnée de mon filence & de mon 
immobilité. 

Eh ! que Dieu nous foit en aide : aurois- 
je b berlue : N*eft-ce pas vous, Marianne, 
s*ccria de Ton côté Madame Dateur ? Eh ! 
pardi oui, c^eft elle tnéme : tenez, comme 
on fe rencontre 1 Je fuis venue ici, pour 
montrer de la toile à des Dames qui font vos 
Voifines, & qui m'ont envoyé chercher ; &, 
en revenant, j'ai dit, il fiut que je paflë 
chez Madame la Marquife, pour voir fi elle 
n'a befoin de rien. Vous m'avez trouvée 
dans ia chambre, & puis vous m'amenez 
ici, oâ je la trouve ; il faut croire que c'eft 
mon bon Ange qui m'a infpirée d'entrer 
•dans la maifon. 

Et, tout de fuite, elle fe jetta à mon col. 
Quelle bonne fortune avez-vous donc eue, 
afoutà-t-elle tout de fuite i C6mme la voilà 
belle & bien mife : Ah ! Que je fuis ai(e de 
vous voir fi brave, que cela* vous fied bien ! 
Je penfe. Dieu me pardonne, qu'elle a une 
Femme de Chambre. Eh ! mais, dites-moi 
donc ce que cela fignifie : voilà qui eft ad- 
mirable *, cette pauvre enfant ! contez-moi 
donc d'où cela vient. 

A ce difcours, pas un mot de ma part } 
j'étois anéantie. 

Là-deifus, Valvîlle arrive d'un air riant ; 
mais, à l'afpeét de Madame Dqtour, le 
voici oui rougît, qui perd contenance, & 
qui rcftc immobile à fon tour» -Vous jugez 
* bien 
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>îen qu'il comprit toutes les fàchcufes confe- 
:jucnces de cette Avanture ; ceci, au refte» 
jc pailà plus vite que je ne puis le raconter. 

Doucement, Madame Dutour, douce- 
ment, dit alors Mademoifclle de Fare ; vous 
k^ous trompez fûrement ; vous ne fçavez 
pas à qui vous parlez. Mademoiselle n'eft 
pas cette Marianne pour qui vous la prenez. 
Ce ne reft pas! s'écria encore la Mar- 
chande : ce ue l'cft pas ! Ah pardi, en voi- 
ci bien d'un autre; vous verrez que je. ne 
fuis peut-être pas Madame Dutpur auffi, 
moi: Eh! merci de ma vie, demandez lui 
fi je me trompe ? Eh bien ! répondez donc» 
ma fille ; n'eft-il pas vrai que c'eft vous? 
Dites donc, n'avez>vous pas été quatre ou 
cinq jours en penfion chez moi, pour ap- 
prendre le Négoce? Cétoit Monfieur de 
Climal, qui Vy avoit mife, & puis qui la 
laifla-là un beau jour de fête, bon jour» 
bonne œuvre *, adieu, vas où tu pourras ; 
aufli pleuroit-elle, il faut voir, la pauvre 
Orpheline. Je la trouvai échevelée comme 
une Magdeleine» une nipe d'un côté» une 
nipe d'un autre 5 c'étoit une vraye pitié. 

Mais, encore une fois, prenez garde. 
Madame, prenez garde ; car, cela ne fe peut 
pas, dit Mademoifelle de Fare étonnée. Oh 
bien, je ne dis pas que cela fe puiile *, mais» 
je dis que cela e(t, reprit la Dutour. Eh» 
à propos, tenez, c'eft chez Monfieur de 
Valville, que je fis porterie paquet de har- 
des dont Monfieur jde Climal lui avoit faic 
Tom. h R préfcnt -, 
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préfent ; ^ teiks enfeignes, que j*ai encore 
un mouchoir à elle qu'elle a oublié chez moi^ 
qui ne vaut pas grand argent ? Mais enfin, 
n'importe, il eft à elle, & je n'y veux rien : 
on Ta blanchi tel qu'il eft, quand il feroit 
meilleur, il en (croit de même j & ce que 
j'en dis n'eft que pour faire voir fi je dois la 
connoître. En un mot comme en cent, 
qu'elle parle, ou qu'elle ne parle pas, c*cft 
Marianne,, & quoi encore, Marianne: c*cft-là 
Je nom qu'elle avoit quand je l'aï prifc ; fi 
elle ne l'a plus, c'eft qu'elle en a changé ; 
mais, je ne lui en fçavois point d'autre, ni 
elle non plus ; encore écoit-ce, m'a-t-elle dit, 
la nièce d'un Curé qui le lui avoit donné, 
car elle ne fçait qui elle eft. C'eft elle, qui 
me l'a die auflî ; que diantre, où eft donc 
la finefle que j'y entens ! Eft ce que j'ai en- 
vie de lui nuire, moi, à cette enfant, qui a 
été ma fille de boutique? Eft- ce que je lui 
en veux ! Pardi, je fuis comme tout le mon- 
de, je rcconnois les gens quand je les ai vus; 
voyez, que cela eft difficile ! Si elle eft de- 
venue glorieufe, ^ame, je n'y fçaurois que 
faire ; au furplus, je n*ai que du bien à dire 
d'elle ; je l'ai connue pour honnête fille, y 
a-t-îl rien de plus beau ? Je lui défie d'avoir 
mieux, quand elle kvqit Duchefie : de quoi 
fc fâche-t-elle ? 

A ce dernier mot,, la femme de chambre 
fe mit à rire fous fa main & fortit ; pour 
moi, qui me fentois foible, & les genoux 
tremblans, je me laiflài tomber dans un fau- 
teuil 
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teuil qui étoît à côté de moi, où jçnc fis que 
pleurer & jetter des foupirs. 

Mademoifeile de Fare baîflbît les yeux^ 
& ne difojt mot. Val ville, qui jufquea-là 
n'avoît pas encore ouvert la bouche, s*àp-* 
procha enfin de Madame Dutour ; & la 
prenant par le bras. Eh ! Madame, allez* 
vous en, fortez •, je vous en conjure \ faites- 
moi ce plaifir-là, vous n'y perdrez points 
ina chère Madame Dutour ; allez, qu'on 
ne vous voye point davantage ici : foyez 
difcrcte, & comptez de ma part fur tous les 
fervices que je pourrai vous rendre. 

•He! mon Dieu, de tout mon cœur, re- 
prit-elle. Hclas I je fuis bien fâchée de tout 
cela, mon cher Monficur ; mais, que vou- 
lez-vous I Devine- ton ? Mettez- vous à m^ 
place. 

He! oui. Madame, lui dit-il, vous avez 
raifon 5 mais partez, partez, je vous prie. 
Adieu, adieu, répondit-elle, je vous fais 
bien cxcufe. Mademoifeile, je fuis votre 
fervante (c*ctoit à Mademoifeile de Fare, à 
qui elle parloit). Adieu, Marianne ; allez, 
mon enfant, je ne vous fouhaite pas plus de 
mal qu*à moi ; Dieu le fçait : toutes fortes 
de bonheurs puiflènt-ils vous arriver. Si 
pourtant vous voulez voir ce que j'ai encore, 
en s*adrefîant à Mademoifeile de Fare, 
peut- être prendriez- vous quelque chofe. Eli' 
non, reprit Valville j non, vous dit-on : 
j'achèterai tout ce que vous avez, je le re- 

R % tiens. 
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riens, & vous le payerai demain chez moi. 
Ce fut en la pouflânt, qu'il parla ainfî ; & 
enfin elle fortir. 

Mes larmes & mes foupirs continuoienr, 
je h'ofoîs pas lever les yeux, & j^étois comme 
une perfonne accablée, 

Monfieur de Valville, dit alors Made- 
moifcllc de Fare, qui jufqu'ici n*avoit fait 
qu'écouter, expliquez-moi ce que cela fig- 
iiilie. 

Ah! ma chère Coufine, répondît- il en 
embrafltint les genoux, au nom de tout ce 
que vous avez de plus cher, fauvez-moî la 
vie, il n'y va pas de moins pour moi j je 
vous en conjtire par toute lu bonté, par 
toute la générofitc de votre cœur : il cft 
vraî, MauemoîfcÏÏe a cte quelques jctirs chez 
cette Marchande ; die a perdu fon perc & 
la mère depuis Tâgc de' deux ans, on creit 

3u*i]s étoient étrangers, ' ils ont été aflàflinez 
ans un caroflè de voiture avec nombre de 
domeftiques à eux ; c'eft un fait conftaté ; 
mais, on n*a jamais pu fçaToîr qui ils étoi- 
ent, leur fune a feulement prouve qu'ils 
étoient gens de condition *, voilà tout ; & 
MademoiiTclle fut retirée du caroflè, dans Ja 
portière duquel elle croît tombée fous le 
corps de fa mère ; elle a depuis été élevée 
par la fœur d'un Curé de viHage, qui eft 
morte à Paris il y a quelques mois, & qui' 
la laifla fans fecourS, un Religieux la prc- 
fcnta â mon oncle j c'eft par hnzard que je 

l'ai 
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l^ai connue, & je Padore •, fi je la perds, je 
perds la vie. Je vous aï dit que fes parens 
voyageoîent avec p%fieurs domeftiques de' 
tout lexe, elle eft fille de qualité, on n'en 
a jamais jugé autrement; fa figure, fes 
grâces, & fon caraétére en font encore de 
nouvelles preuves ; peut-être même eft-êlle 
née plus que moi ; peut-être que fi elle fe 
connoîffbit, je ferois trop honoré de fa 
tendrefit. Ma mère, qui fçait tout ce 
que je vous dis là, & tout ce que je n'ai 
pas le tems de vous dire, ma merc êft 
dans notre confidence, elle eft enchantée 
d'elle ; elle l'a mife dans un Couvent -, elle' 
c'onfent que je Paime, elle confent que je 
J'epôufe 5 & vous êtes bien digne de pcnfer 
de rTiêrne;; vous n'abuferez' point de î*accî- 
deht funeftè qui lui dçrobe fi naiiOâncc ; 
vous ne lui en ferez poînjt un crime; un 
malheur, quand il eft accompagné deicircon-. 
ftances que je vous dis, ne doit point priver, 
une fille, d'ailleurs fi aimable, durr^ngdans" 
lequel on a bien vu t^^cfle étoît née, ni des; 
égards & de la cohfideratîon qi?ieHeméritT6^ 
de la part de tous les homiêtes gens. Gar- 
dez donc votre eft imc & votre amitié pour^ 
elle; confervez-moî mon cpoufe^' confer^^ 
vez-vous Pamiela plus digne de vous ;' une. 
amié'd'uh mérite & d*un coeyr que vous ne' 
trouverez^ nulle part ; .d'un coeur que vouV 
allez acquérir- tout entier, fans cofnptier le^ 
mien, dont la reconnoilïance fera éternel là* 
&'fans bornes : mais, ce n'eft pas aflfcz que 

de 
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de ne point divulguer notre fccrct 5 il y »• 
voit tout-à-rheure ici une femme de cham- 
bre qui a tout entendu^l faut la gagner, il 
faut fe hâter. 

Ccft à quoi je fongeois, dit Mademoî- 
felle de Fare, qui Tinterrompit, & qui tini 
le cordon d'une fonnette, & je vais y remé- 
dier. Tranquillifcz-vous, Monfieur, & 
fiez vous à moi. Voici un Récit, qui m*i 
remuée jufqu'aux larmes: j'avois beaucoup 
d'edime pour vous, vous venez de m'en 
donner mille fois davantage ; je regarde aufli 
Madame de Miran, dans cette occafion-ci, 
comme la femme du monde la plus refpec- 
table i je ne fçiurois vous dfrc combien je 
Taime *, combien fon procédé me touche, & 
mon cœur ne k cédera pas au fien ; effuytz 
vos pkurs, ma chère Amie, & ne longeons 
plus qu'à nous lier d'une amitié qui dure au- 
tant que nous, ajouta- t-elle en me tendant 
la main, fur laquelle je me jntaî, que je 
baifai, &: quej'arro&i de mes larmes, d'un 
air qui n'étoit que fupplianc, reconnoifiànr, 
& tendre, mais point humilié. 

Cette amitié, que vous me faites l'hon- 
neur: de me demander, me fora plus chère 
que ma vie ; je ne vivrai que pour vous 
aimer tous deux, vous & Valville, lui dis-je 
à travers des fanglots que m'arracha l'atten- 
' driflement où }*étoîs. 

. Je ne pus en. dire davantage. Mademoi- 
fclJe de Fare pleuroit auQî en m'embraflânt, 

& 
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& ce fut en cet état que la furprît la femme 
de chambre, dont je vous ai parlé, & qui 
venoit fçavoir pourquoi elle avoir fonné. 

Approchez, Favier, lui dit-elle, du ton 
le plus impofant : vous avez de l'attache* 
ment pour moi, du moins il me le femblc : 
quoi qu*il en foit, vous avez-vû ce qui s'cft 
paffé avec cette Marchande j je vous per- 
drai tôt ou tard, fi jamais il vous échape un 
mot de ce qui s'eft dit ; je vous perdrai : 
mais, aufli, je vous promets votre fortune 
pour prix du fîlence que vous garderez. Et 
moi, je lui promets de partager la mienne 
avec elle, dit tout de fuite Valville. 

Favier, en rougiflant, nous affura qu'elle 
fe tairoit ; m'ais, le mal étoit fait ; elle avoit 
déjà parlé •, & c'eft-ce que vous verrez dans 
la fixicme Partie, avec tous les évenemens 
que fon indifcrétion caufa: les Puiflknces 
même s'en mêlèrent. Je n'ai pas oublié, 
au refte, que je vous ai annonce PHiftoirc 
d'une Religieufe, & voici fa placer c'eft 
par où commencera la fixième Partie. 



Fin de la cinquième ParM^^ 
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